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  CHAPITRE PREMIER


  Enrique Volpi se laissa tomber sur son lit devant la fenêtre ouverte et pensa qu’il était le plus heureux des hommes. Littéralement, il était harassé de bonheur…


  Il n’habitait qu’un modeste studio au dix-septième d’un immeuble de rapport de la Rua Direita, mais il était aimé de la plus belle fille de Sao Paulo. Il était sûr de cet amour comme on peut l’être du soleil qui luit, malgré les protestations de la belle qui refusait obstinément de le traiter autrement qu’en ami.


  « Mon ami très cher… » disait-elle avec une exquise pudeur qui en disait plus long que tous les aveux, pensait Volpi. « Mon ami très cher… » La voix inimitable à la douceur pénétrante faisait de ces mots si simples une musique céleste.


  Volpi avait décidé de faire sa demande en mariage aussitôt qu’il aurait confirmation de la grande nouvelle qu’il attendait : sa nomination imminente d’adjoint au médecin-chef de la plus élégante clinique de l’Etat. Par la suite, sa situation s’améliorerait encore, grâce aux brillantes relations qu’il s’était faites.


  Plein d’exaltation, Volpi se leva. Il décida de confier le trop-plein de son cœur au journal de sa vie, qu’il avait commencé depuis son entrée Dans la fameuse « Garde Noire{1} ». Ce mouvement rassemblait une élite prête à prendre en main les destinées du pays. Volpi s’était fait l’historien de ses pairs – à leur insu.


  Cette nuit, l’histoire de son amour allait s’inscrire en marge de l’histoire du Brésil…


  A la seconde où il prit place à sa table de travail, il était encore un homme parfaitement heureux. L’instant d’après, il se trouva dans la situation d’un homme qui voit un gouffre s’ouvrir sous ses pieds : son journal intime avait disparu. »


  Il avait l’habitude de l’enfermer dans un tiroir dont la clé ne le quittait pas. Le tiroir avait été forcé…


  Le saisissement le laissa vide de pensées. Un courant glacial traversa tous ses membres. Son esprit se refusait à l’évidence. Le journal constituait une terrible accusation contre lui et ses amis. Quant aux résolutions des conjurés, elles constituaient ni plus ni moins que des complots contre la forme actuelle du Gouvernement.


  Une lourde sueur d’angoisse perlait au front d’Enrique tandis qu’il contemplait d’un œil hébété l’entrée de la serrure arrachée qui pendait par un seul clou.


  Effondré sur sa chaise, le front dans les mains, il cherchait à se souvenir des phrases exactes qu’il avait écrites. Pouvait-on discuter le sens des mots ? Il avait à peine déguisé les noms propres…


  Brusquement, un atroce soupçon l’effleura. Celia ? La curiosité féminine ? L’intérêt qu’elle lui portait ? Elle était la seule personne – en dehors de la femme de ménage totalement illettrée – à avoir franchi le seuil de son studio depuis la dernière fois où il avait pris la plume… Et justement pour parler de Brasilio Almeda, l’homme que la Garde Noire avait décidé d’abattre et que Celia considérait comme un héros national !


  Comme s’il était encore temps de prévenir le désastre, Enrique se rua sur le téléphone comme un fou. Fébrilement, il composa le numéro de Celia. La sonnerie retentit longtemps au bout de la ligne… Enfin, l’on décrocha…


  — Je m’excuse de vous appeler à cette heure…


  Il eut peine à reconnaître la voix embuée de sommeil de la jeune fille ! Il bredouilla un moment, ne sachant comment aborder le sujet brûlant. Puis, avec toutes sortes de précautions oratoires, il posa la question au sujet de son journal…


  … Celia parut se réveiller tout à fait.


  — Vous voulez savoir si j’ai emporté votre journal intime ? Vous êtes fou, mon pauvre ami ! (Plus de « mon ami très cher ! ») Et vous me réveillez à deux heures du matin pour me dire ces sottises ?


  — Comprenez-moi… j’aurais considéré que c’était une marque d’intérêt… J’aurais été très flatté… Seulement, il y a des secrets qui ne m’appartiennent pas… Donc, ne lisez pas ce journal ! Abandonnez la lecture si vous l’avez commencée. Donnez-moi votre parole…


  — Assez ! l’interrompit Celia sur un ton qui ne lui était pas habituel. Vous avez complètement perdu la tête. Laissez-moi dormir !


  Elle raccrocha sèchement.


  … Si ce n’était pas elle, qui alors ? Personne au monde n’avait pu seulement soupçonner l’existence de ce journal…


  Soudain, deux coups légers frappés à sa porte firent sursauter Volpi…


  « Déjà la police ? » se demanda-t-il. Vivement, il pécha dans son armoire, derrière une pile de serviettes, le Mauser dont l’avait doté son association. Il tira la culasse et se rendit compte alors que ses mains tremblaient atrocement.


  On frappa à nouveau avec plus d’insistance…


  Machinalement, il se plaça en retrait de la porte, incapable d’articuler une parole. Une chute vertigineuse l’avait précipité du haut de sa rêverie au cœur de la réalité.


  Quelqu’un se trouvait derrière le battant, il ne suffisait pas de fermer les yeux et les oreilles pour l’anéantir…


  — Nous savons que tu es là ! dit une voix. Ouvre, voyons !


  Le cœur de Volpi bondit de joie et d’espoir… Il connaissait cette voix.


  — Qui est là ? fit-il pour s’en assurer.


  — Bandeira !


  — Ouf ! Tu ne pouvais pas le dire tout de suite !


  Il ouvrit sa porte en gardant l’automatique à la main. En apercevant l’arme, Bandeira eut un mouvement de recul…


  — Oh ! pardon, fit Volpi.


  Et d’empocher le Mauser.


  Derrière la haute silhouette carrée de Bandeira – le dur de l’association – venait Calostro le fanatique. Au fond, Enrique ne les aimait pas beaucoup ni l’un ni l’autre.


  L’intransigeance de Bandeira, un métis aux cheveux bouclés, à la fine moustache de séducteur, lui déplaisait autant que la cautèle de son acolyte. Ce dernier cherchait à racheter son physique ingrat, sa maigreur courbée, son nez en lame de couteau par un excès de zèle allant jusqu’au sectarisme imbécile.


  — Quel bon vent vous amène ? dit Volpi.


  Ses hôtes ne répondirent pas à son geste d’invitation leur désignant des sièges. Leur attitude bizarre alarma Volpi. Calostro évitait son regard, observant son collègue par en-dessous pour copier son attitude. Il avait l’air de ruminer une joie mauvaise…


  — Volpi, dit le métis, le chef désire te parler !


  Il avait dit Volpi – et non Enrique – sur un ton solennel. Il se drapait dans une hautaine dignité de juge.


  Aussitôt, le sourire mauvais de Calostro devint une moue méprisante.


  — A quel sujet veut-il me voir ? interrogea Volpi.


  — Il te le dira lui-même ! dit Bandeira.


  — Parfait !


  Les deux autres restèrent muets, debout de chaque côté de la porte comme deux gendarmes venant prendre livraison d’un malfaiteur.


  Pour Volpi, il devint évident que l’affaire avait un lien avec la disparition de son journal intime…


  Avec une élégante nonchalance, Bandeira mit sa main droite dans sa poche et ordonna à son acolyte de dépouiller Volpi de son arme. Calostro s’avança avec son air de faux-jeton. Cela dépassait les bornes ! D’un geste rageur, Volpi le repoussa, tira le Mauser de sa poche et le tendit à Bandeira.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? s’exclama-t-il. Que se passe-t-il ? Où voulez-vous en venir ?


  Calostro se tourna vers le métis pour savoir s’il convenait de parler. Cette fois, Bandeira daigna s’expliquer :


  — Tu as failli à ton serment au sujet du secret !


  — Moi ? s’étonna Volpi.


  Du doigt, Calostro lui montra l’ouverture de la serrure qui pendait par un clou…


  — C’est donc ça ? s’indigna Volpi. On a forcé mon tiroir et on m’accuse de violer les secrets ! Eh bien, je ne serai pas mécontent de voir le Chef !


  Se tournant vers Calostro figé dans une muette jubilation, il lui lança :


  — C’est toi qui as fait ça ? Ça te ressemble ! Nous allons nous expliquer là-dessus !


  Volpi sentait la moutarde lui monter au nez.


  — Viens ! l’interrompit Bandeira. Nous ne sommes pas là pour discuter !


  A présent qu’il avait l’arme de Volpi dans sa poche, il adoptait un ton cassant. Soudain, le médecin se demanda si ces hommes allaient le conduire chez le Chef… Peut-être l’avait-on déjà jugé et condamné ?


  « Je m’affole sans raison ! » décida-t-il. Le Chef n’était pas un fanatique. C’était un homme pondéré, modéré, efficace. Tout allait s’arranger…


  Mais la panique de Volpi ne se dissipait pas. Elle coulait dans toutes ses veines comme un poison…


  Tout à coup, il ne pensa plus qu’à Celia et comprit que c’était un signe… Il existe un instinct qui fait sentir à la tête qu’on la mène à l’abattoir…


  S’efforçant au calme, Enrique referma sa porte à clé. En silence, les deux autres marchèrent derrière lui. Quand la porte de l’ascenseur fut ouverte, Volpi se précipita dans la cabine et tenta de la fermer au nez de ses compagnons. Bandeira avait interposé son pied ; de son pas nonchalant, il pénétra dans la cabine. Calostro ne fit rien pour réprimer un sourire méchant. Volpi sentit que s’il en réchappait, il tuerait Calostro pour ce sourire-là…


  Soudain, la haine fut plus forte que la peur. Il se sentit redevenir un homme…


  CHAPITRE II


  — L’affaire est simple, Messieurs ! dit Jonsson. Voici un rapport détaillé de nos réunions. Les dates, les lieux, les noms des participants y figurent à peine camouflés. Nos buts et nos moyens sont clairement exposés. A mon avis, ce document ne peut être que l’ouvrage d’un mouchard. L’auteur s’apprêtait à nous dénoncer. L’un des nôtres l’a démasqué. C’est pourquoi je vous demande de voter la mort et l’exécution immédiate par le même vote !


  Le Chef se tut un instant et fixa dans les yeux, l’un après l’autre, les onze conjurés présents. Quelques uns baissèrent la tête.


  Jonsson était un homme de taille assez moyenne, corpulent, cheveux châtains coupés courts ; visage carré. Les tempes grisonnaient. Il rayonnait d’énergie, de robustesse, de décision.


  Le lieu du rassemblement, un bâtiment délabré des anciennes pêcheries d’Ubatuba, non loin de la Praia de Gonzaga, avait aussi servi d’entrepôt de café vert car une odeur fade et tenace y régnait, dominant les relents salés. Des toiles brunes avaient été jetées sur les caisses qui servaient de sièges.


  Le Chef reprit :


  — Possible que l’accusé ait agi sans aucune intention de nuire ! Par pure bêtise. Dans ce cas, il mérite également la mort ! Les imbéciles sont encore plus dangereux que les traîtres…


  « Dans le monde entier, des hommes luttent et meurent pour sauver la liberté. Vous avez à choisir entre la vie d’Enrique Volpi et la vôtre. Ou plutôt, non. Vous n’avez pas le choix. Vous devez vous débarrasser d’un membre gangrené. C’est un devoir qui ne souffre aucune discussion, si pénible que soit l’opération…


  « Nous allons passer au vote et voter à mains levées !


  Volpi avait cessé de se débattre pour écouter ce qui se disait dans la pièce voisine…


  Il ne pouvait croire à la réalité de ce qui lui arrivait. Trop extravagant, trop absurde ce cauchemar !


  Il cherchait la faille… Certainement il y avait une faille. Les choses ne se passent pas ainsi ! L’accusation était trop grossièrement injuste ! Il n’avait pas trahi un secret en le confiant à un journal intime ! Le voleur, lui, avait trahi ! Et le voleur c’était Calostro…


  Il recommença à se débattre, usant ses dernières forces. Un bandeau emplissait sa bouche, déchirait ses joues ; des cordelettes enserraient ses poignets et ses chevilles.


  Une épaisse chaleur régnait dans le hangar obscur où on l’avait abandonné. Le toit, qui avait perdu ses tuiles par endroits, laissait voir de lourds nuages blancs gorgés d’humidité. Enrique connaissait bien cette région de l’estuaire du rio Cubataô.


  Une inspiration soudaine lui vint… Il se roula par terre jusqu’au bord du bassin qui occupait le centre du hall. Le déferlement monotone du ressac devint un véritable grondement. Il n’entendit plus ce qui se disait dans la pièce voisine, où siégeait le « tribunal ». Il avait mieux à faire que d’écouter…


  Vigoureusement il carda les cordes qui attachaient ses poignets contre les pierres du rebord. L’arête vive s’était arrondie avec le temps ; les pierres poreuses ne mordaient que mollement la corde.


  Cela devenait une affaire de temps…


  Stimulé par un espoir insensé, Enrique trouva des forces neuves pour carder les cordelettes. Les aspérités de la pierre s’effritaient mais entraînaient une mince sciure de corde. Ce nuage de poussière impalpable représentait la liberté à bref délai. Toute fatigue disparue, il s’acharna… Vite, vite. La corde diminuait d’épaisseur…


  — Enrique ! fit une voix à demi-chuchotée, derrière son dos, toute proche…


  S’interrompant net, il se retourna, saisi…


  Calostro se tenait près de lui, blême… D’un simple coup de pied il pouvait le pousser dans le bassin rempli d’eau et le noyer ainsi sans autre forme de procès. Avec ses mains entravées, Volpi se trouvait à la merci de son ennemi qui tenait un poignard à la main…


  — Enrique ! répéta-t-il. J’ai été désigné pour t’exécuter. Tu sais que je ne t’ai jamais aimé à cause de Cecilia…


  « C’est vrai ! » se souvint Volpi. Calostro, lui aussi, avait fait la cour à Celia. Tout s’expliquait encore mieux !


  — Je refuse de t’assassiner… reprit Calostro. Par le sang du Christ, nous sommes frères. Ne crains rien. Je vais te délivrer, tu t’enfuiras par le bassin. Il communique avec la mer.


  Volpi connaissait ce système. Les piscines des pêcheries d’autrefois – avant les vastes installations frigorifiques – conservaient des poissons vivants. Un jeu d’écluse et de grilles permettait de retenir l’eau de mer à marée basse et le poisson à marée haute.


  S’agenouillant auprès du prisonnier, Calostro trancha en deux coups de poignard les cordelettes des chevilles…


  Encore une fois Volpi n’osait en croire ses yeux. Mais l’intime conviction qu’il ne pouvait pas mourir comme ça ne l’avait pas quitté. Le cauchemar prenait fin. Tout rentrait dans l’ordre.


  Toujours blême, Calostro coupa également les cordelettes qui entravaient les mains, et Volpi se frotta vigoureusement les poignets pour rétablir la circulation.


  Quelque chose lui disait, une petite voix qui parlait dans son inconscient, que c’était le moment de bondir sur son libérateur, de lui arracher son couteau et de lui ouvrir le ventre…


  Au lieu de cela, il dit simplement :


  — Merci, Heitor !


  — Je n’ai fait que mon devoir… dit Calostro, lequel s’était légèrement reculé en palpant la bosse suspecte que faisait la poche de son veston gris-clair.


  Soudain, Calostro conseilla :


  — Tu devrais retirer tes vêtements pour mieux nager… Je les cacherai ici.


  Il ajouta en regardant vers la porte :


  — Dépêche-toi ! Ils attendent.


  « Les lâches ! pensa Volpi. Il n’ont pas le courage d’assister au meurtre qu’ils ont ordonné… »


  En un tournemain il retira ses vêtements, ne gardant qu’un slip. Puis il serra la main de son ami Heitor et plongea…


  Calostro suivit le nageur en marchant sur le bord. Un dernier signe de la main, puis Volpi s’engagea sous la voûte qui affleurait la surface de l’eau et faisait communiquer le bassin avec la mer.


  La tête du nageur touchait le sommet de la voûte. Au bout de deux brasses, il se mit sur le dos afin de pouvoir continuer à respirer.


  Par moment, lorsque les remous le soulevaient, la pierre rugueuse lui éraflait le nez. L’eau clapotait sinistrement à ses oreilles. Ses pires appréhensions renaquirent tout à coup…


  Son pied rencontra un obstacle imprévu… Une large pièce de métal barrait le passage. Il se demanda si Calostro en invoquant le sang du Christ ne l’avait pas ignoblement trompé…


  La vague luminescence provenant de la mer libre n’était pas suffisante pour identifier la nature de l’obstacle que ses orteils exploraient. En tâtonnant, il découvrit qu’il pouvait à la rigueur passer entre le mur de la voûte et la barre de fer. Nageant toujours sur le dos, il engagea ses deux jambes dans l’étroit espace libre.


  A ce moment, un grondement sourd, profond, résonna dans ses oreilles pleines d’eau… En un éclair, il comprit tout. La surface métallique représentait les pales d’une hélice de bateau. A la même seconde où il chercha à se dégager, les pales se mirent à tourner. Prenant appui des deux mains au plafond de la voûte, il se recula juste à temps pour éviter d’avoir le pied sectionné par les redoutables couperets d’acier qui, à présent, tournaient à toute vitesse, créant un redoutable tourbillon…


  Volpi tenta alors de parcourir le tunnel en sens inverse, afin de regagner le bassin.


  Il s’aperçut vite que ses efforts étaient vains… L’hélice créait un courant en direction du large. Les brasses frénétiques du nageur servaient tout juste à le maintenir en place.


  Tout à coup, la force du courant contre lequel il avait à lutter devint énorme. On avait sans doute fait fonctionner les vannes d’évacuation du bassin.


  Une horreur sans nom submergea Volpi… Ses efforts désespérés ne servaient qu’à l’entraîner un peu plus lentement vers l’affreuse exécution. Les trois pales de l’hélice allaient le hacher en morceaux comme trois couperets de guillotine.


  La terreur animale qui révulsait tous ses nerfs, tétanisait tous ses muscles, allait prolonger le plus atroce des supplices jusqu’à la limite exacte de ses forces…


  Son grand cri de bête saisie de panique fut aussitôt étouffé par une gorgée d’eau salée, épaisse comme un bâillon. Le courant inexorable le poussa un peu plus près des pales. Des deux mains il s’arc-bouta aux parois de pierre ; mais une mousse gluante les tapissait…


  Tout à coup, un choc terrible ébranla son pied droit… Au même instant, sa main trouva un creux dans la pierre et s’y accrocha. Immobilisé, il ramena ses jambes sous lui. Ce mouvement lui révéla qu’il n’avait plus de pied droit… Son pied gauche ne rencontra qu’une plaie vive d’où pendaient muscles et tendons.


  L’horreur de cette découverte dépassa même sa panique animale. La souffrance vint ensuite. Il sentit qu’il se vidait de son sang et de ses forces.


  Lentement, le courant le détacha du mur… En une fraction de seconde il revit toutes ses promenades avec Celia, leur soirée à Copacabana où ils s’étaient attardés sur la plage jusqu’à minuit…


  Les pales entrèrent en action à la manière d’un hachoir… Les lambeaux de chair tranchée s’enroulèrent autour des couperets, attirant les jambes à une allure vertigineuse.


  Volpi se vit haché vif.


  Il ne perdit connaissance que lorsque l’hélice lui fracassa le bassin…


  CHAPITRE III


  Herbert C. Milles s’arrêta à une esquina pour avaler debout un cafézinho brûlant.


  Il séjournait à Sao Paulo depuis une huitaine de jours et s’y plaisait. La ville n’avait pas le prodigieux pittoresque de Rio, où ses affaires l’avaient retenu jusqu’à ce jour, mais pour un citoyen des U.S.A., le climat était infiniment plus agréable à cause de l’altitude. Et puis, à Rio, la multitude des visages « colored » l’empêchait de se sentir chez soi.


  Il habitait Praça da Sé, tout près de la rue « Quinze de Novembre » – comme disent les Brésiliens – où ses affaires l’appelaient.


  Il se laissa emporter par le flot humain bigarré, gesticulant, qui coulait entre les gratte-ciel en direction de la rue des grandes banques. Il s’arrêta à l’angle de la rue « Quinze » et de l’axe Sao Joao, où il put lire au fronton d’un palais de marbre l’inscription en lettres d’or : « BANQUE DES DEUX AMERIQUES ».


  La porte en dalle de verre s’ouvrit automatiquement devant lui dans un remous d’air frais. Il éternua violemment ; l’air conditionné ne lui valait rien. Il aimait encore mieux mijoter dans son jus que de passer sans transition de l’équateur au pôle.


  Herbert C. Milles était un homme encore jeune, au visage rond et gras. Une certaine corpulence et un début de calvitie lui donnaient l’allure d’un homme de quarante ans. Son visage sans rides devenait inquiétant lorsqu’il se départait de son expression coutumière de jovialité. Une jovialité figée, forcée…


  La cathédrale de verre et de marbre bourdonnait de la rumeur de cent machines à écrire et à calculer. Sous l’imposante nef résonnait le ronron de centaines de conversations.


  Un huissier galonné dirigea l’Américain vers le guichet désiré.


  « Et maintenant ? se demanda Milles. Que va-t-il se passer ? »


  Quelque chose allait se passer… « Quelle conséquence imprévue peut entraîner une simple demande d’ouverture de compte ». Telle était la question que se posait Herbert C. Milles. Il ne voyait décidément pas !


  Son tour venu, il remplit un formulaire standard et, à l’appui de sa demande, présenta son passeport.


  L’employé, un jeune homme à lunettes, distingué, en costume bleu, prit note des indications figurant sur le passeport.


  — Mes affaires me retiendront plusieurs mois ici… crut devoir expliquer l’Américain. Je ferai opérer des virements à mon compte par ma banque de New York. Cela simplifiera les choses.


  Le préposé eut le sourire vague et niais de qui n’a pas écouté et pense à autre chose. Il fronça les sourcils en s’éloignant, comme si un soupçon l’effleurait tout à coup. Après un regard aigu à son client et un nouveau coup d’œil à la fiche, il parut réfléchir et changea de direction. Il se mit à fouiller dans une boîte plate posée sur une table… Il en tira un carnet de chèques d’un beau rose de flamant et le remit à l’Américain avec un gracieux sourire…


  Bouche bée, Milles examina le carnet et lut son nom Herbert C. Milles ronéotypé à chaque page, à côté du numéro du compte.


  — C’est une erreur ! marmonna-t-il en retrouvant sa voix.


  Le jeune homme fronça les sourcils, chercha l’erreur et ne la découvrit pas…


  — Vous me donnez le carnet d’un homonyme ! expliqua l’Américain. Je ne suis jamais venu dans cette banque et n’avais aucune raison d’y venir !


  L’amabilité du jeune homme fit place à l’inquiétude. Lentement, il retourna à ses fichiers, tout en surveillant son client d’un œil soupçonneux.


  Il revint porteur d’un carton et lut :


  — Herbert C. Milles, Directeur de l’Agence Américaine d’informations Economiques. Né le 19 Décembre 1925 à Colombus (Ohio).


  Un spécimen tout à fait conforme et probant de la signature de l’intéressé y figurait en bonne place. L’homonymie était poussée un peu loin…


  L’aimable jeune homme posa côte à côte la fiche du classeur et le formulaire de demande rempli par l’Américain et resta muet un instant. Puis il s’éloigna vers un vaste meuble métallique ; ouvrit un tiroir, en retira une fiche de grand format dont il prit connaissance.


  Il revint vers son client en affirmant avec un sourire teinté de cette indulgence qui agaçait l’Américain :


  — Votre virement est arrivé ! Vous pouvez tirer sur votre compte.


  Milles savait parfaitement que le virement n’était pas arrivé pour cette raison majeure que la veille encore, il ignorait jusqu’à l’existence de la Banque des Deux Amériques ! Par conséquent, il n’avait pu donner aucun ordre concernant cet établissement…


  Inutile de discuter avec un homme qui devait le prendre pour un simple d’esprit ou un amnésique ! Le mieux était de mettre son interlocuteur au pied du mur en signant un chèque… On verrait bien ! Il tira son stylo, signa un chèque. Il y alla carrément. Pourquoi se primer puisque l’on se trouvait en pleine folie !


  Le jeune homme s’empara du chèque sans prendre la peine de le lire, le transmit à un guichet voisin vers lequel il aiguilla son client d’un geste de la main.


  A ce guichet, l’Américain fut doté d’un numéro métallique et prié de s’asseoir. Son chèque passa aux mains d’une grande brune nonchalante qui avait de magnifiques bras. Après un rapide périple, le chèque aboutit à la caisse.


  Milles se vit remettre la somme d’un million de cruzeiros en grosses coupures…


  — Incroyable ! fit-il sans oser prendre l’argent.


  La plaisanterie allait vraiment trop loin…


  Le caissier le dévisageait curieusement :


  — Le compte n’y est pas ? s’enquit-il.


  Il était prêt à recompter les billets devant son client. Plutôt que de passer pour fou, l’Américain ramassa l’argent et l’empocha. L’affaire ne pouvait en rester là. Il parlerait au directeur et ensuite alerterait la police ! Saisi d’une inspiration subite, il revint vers l’aimable jeune homme :


  — Ainsi, vous m’avez déjà vu ? s’enquit-il.


  — C’est-à-dire… Vous savez… Ici, nous voyons beaucoup de monde ! A vrai dire, je n’ai que la mémoire des noms. Columbus, Ohio, cela me disait quelque chose… Votre carnet se trouvait en instance de départ.


  — Tiens ? Et pour quelle adresse, s’il vous plaît ?


  — Poste Centrale, Boîte n° 21.747.


  — Veuillez m’inscrire ce numéro !


  L’employé lui jeta un regard profond, puis nota le numéro sur un carré de papier qu’il lui remit.


  — Merci ! fit l’Américain avec une sorte de grognement satisfait et menaçant à la fois.


  Il pensait : « Avec ça, je vais enfin savoir qui s’est amusé à… à quoi, au juste ? Comment qualifier un acte aussi absurde ?


  Se méprenant sur le sens de ce grognement, l’employé ne douta plus avoir affaire à un dément !


  Milles prit la décision de s’adresser directement à la police. Le directeur de la Banque des Deux Amériques ne pouvait avoir de réaction différente de celle de son subordonné.


  « Vous vouliez un compte chez nous ? Eh bien, vous l’avez ! Vous attendiez un virement ? Eh bien, le voici ! »


  La gravité de l’affaire dépassait la compétence d’un directeur de banque…


  *


  Le Commissaire Meireles montra immédiatement que sa capacité de comprendre avait d’étroites limites…


  Sa masse adipeuse contenue avec peine dans un fauteuil de cuir, il se tenait affalé devant son imposant bureau de bois clair et s’épongeait la nuque à l’aide d’un mouchoir kaki. Son petit nez busqué disparaissait entre les deux rondeurs gras ses de ses joues proéminentes. Ses yeux : deux petites taches de charbon. Quelques poils noirs clairsemés lui tenaient lieu de moustache.


  Des policiers en uniforme, armés jusqu’aux dents, traversaient sans cesse son bureau. La plupart avaient le teint basané, le regard farouche, la moustache épaisse et noire de ces figurants d’Hollywood qui jouent indifféremment les gendarmes ou les voleurs.


  Le grondement d’un énorme ventilateur placé face au Commissaire dominait tous les autres bruits, y compris celui de la conversation.


  Les propos de l’Américain n’éveillèrent un intérêt véritable chez Meireles qu’au moment où se trouvèrent étalées sur la table les liasses de cruzeiros. Les deux taches charbonneuses s’animèrent d’une indiscutable lueur de vie.


  Meireles résuma l’affaire à sa manière simpliste :


  — Vous affirmez que cet argent ne vous appartient pas !


  — Oui !… C’est-à-dire non… bredouilla Milles. Je veux dire… il ne m’appartient pas.


  — Vous n’aviez pas de compte à cette banque ?


  — Non. Je me tue à vous le dire !


  Pensivement, Meireles hocha la tête.


  L’Américain comprit que sa situation n’était pas bonne lorsqu’il s’entendit dire :


  — Vous n’auriez pas dû prendre cet argent !


  — Je vous l’apporte comme preuve d’une machination dirigée contre moi !


  — Quelle machination ?


  — A vous de le découvrir !


  Meireles réfléchit encore :


  — Je comprendrais qu’un tiers imite votre signature pour s’emparer de votre argent. Mais faire un faux pour vous en donner, c’est… c’est…


  Il ne trouva pas de mot. Il n’y en avait pas.


  Tout à coup soupçonneux, Meireles demanda :


  — Quel est votre métier, Mr. Milles ?


  — Je vous l’ai dit !


  — Oui, je sais. Peut-être ne dites-vous pas tout…


  Il fixa sur l’Américain deux petits yeux malins, impudents. Il était plus subtil que ne l’avait laissé croire sa première attitude…


  Après un instant de silence, il promit :


  — Je vais m’occuper de cette affaire !


  Soigneusement il recompta l’argent, l’enferma dans un coffre-fort, remit un reçu à Milles.


  — En somme, conclut-il, vous portez plainte contre inconnu pour…


  Il chercha une qualification adéquate.


  — Faux. Usage de faux ! précisa l’Américain.


  A haute voix, le Commissaire se demanda :


  — Existe-t-il une loi qui interdit de verser de l’argent au compte de quelqu’un ?


  — Seule, la manière de faire importe ! interrompit Milles. Il ne s’agit pas d’argent. Il s’agit de ma signature !


  Meireles appela un secrétaire dans la pièce voisine et dicta une déposition conforme aux déclarations de l’Américain. Ce dernier ne signa la plainte qu’après l’avoir soigneusement relue.


  — J’aimerais être confronté avec le titulaire de la boîte postale n° 21.747, le plus tôt possible ! insista Milles.


  — Comptez sur moi !


  Le Commissaire regarda partir le plaignant d’un œil goguenard…


  CHAPITRE IV


  Ce soir-là, Herbert C. Milles décida de dîner dans sa chambre de l’Hôtel Matapa, à titre tout à fait exceptionnel…


  Après la découverte de ce qui se tramait contre lui, il lui fallait rédiger sur-le-champ un rapport circonstancié ; le coder, l’expédier à Washington. Son intention était de demander un renfort immédiat.


  En traversant la réception du palace de la Praça da Sé, il était d’humeur maussade.


  D’immenses vitraux composant des tableaux abstraits éclairaient les tapis de caoutchouc multicolores qui recouvraient le sol. En dehors du verre et du caoutchouc, tout était en acier chromé : meubles, escaliers, ascenseurs.


  Quelques Américaines blondes et filiformes, le nez chaussé de lunettes à montures géantes constellées de strass, se prélassaient dans des fauteuils en forme d’instruments de torture en lisant des magazines bigarrés.


  Le chasseur Pedro, jeune Noir de Bahia – si noir qu’il avait l’air fraîchement peint – parut frappé de stupeur en voyant arriver Milles… Rutilant dans son uniforme rouge, il se porta au-devant de l’Américain avec une expression de gêne.


  « Allons bon ! se dit Milles. Encore un gars qui me regarde avec un drôle d’air. »


  — J’ai quelque chose à vous montrer, Sir… fit le chasseur.


  Bien décidé à ne plus s’étonner de rien, Milles le suivit.


  Le jeune Noir le fit passer derrière le pupitre du portier absent et, tirant d’une cachette un album de photographies, il se mit à le feuilleter rapidement. Des femmes diversement dévêtues défilèrent sous les yeux de Milles ; les unes ne portaient que des bas, d’autres des chemisettes s’arrêtant au nombril. Blondes, brunes, café au lait ou noir d’ébène, toutes les nuances d’épiderme étaient représentées.


  — A ton âge ! Tu n’as pas honte ? fit l’Américain indigné.


  — Attendez ! promit Pedro. Il y a mieux. J’ai des mineures garanties. Regardez !


  Des filles seulement vêtues de leurs nattes exhibaient leurs longues cuisses trop maigres et leur ventre à peine pubère avec un sourire vicieux et le geste d’offrir leurs seins déjà bien dessinés.


  Saisissant le garçon par une oreille, Milles lui donna l’ordre de déchirer les photographies.


  — Vous n’avez pas le droit ! voulut protester Pedro.


  — Tu veux que je te remette à la police avec ton album ?


  Le chasseur se mit en devoir de déchirer les photos l’une après l’autre, très lentement…


  Tout à coup, Milles lâcha le Noir, prit la clé de sa chambre au tableau, courut vers l’ascenseur. Pourquoi Pedro avait-il choisi ce jour-là et cette heure pour lui faire ce genre d’offre qu’il est dangereux de faire à ceux qui ne le sollicitent pas ? Pedro voulait l’empêcher de gagner sa chambre !


  Dans sa course, Milles se retourna, vit le chasseur composer un numéro sur l’appareil installé à côté du comptoir du portier. Avec la rapidité de l’éclair il revint sur ses pas, prit le jeune Noir par un bras et l’entraîna de force vers l’ascenseur.


  — Si tu protestes, je te dénonce à la police ! le menaça-t-il.


  Le garnement se laissa faire avec une moue de défi.


  Arrivé au quatrième, Milles l’abandonna. Puis il se dirigea vers sa chambre, la deuxième après celle qui faisait face au lift.


  Avec un minimum de bruit il mit la clé dans la serrure, ouvrit la porte, donna la lumière… Après quoi seulement il franchit prudemment le seuil sans fermer le battant derrière lui.


  Au fait, que s’attendait-il à trouver dans sa chambre ? Il s’était découvert un compte en banque bien garni, pourquoi ne trouverait-il pas dans son lit une fille bien en chair ? Une fois que l’on commence à croire au père Noël…


  Apparemment, rien n’avait été dérangé dans l’ordonnance de la pièce. Placards et meubles en bois précieux, moquette à longs poils ; épais doubles-rideaux ornés de dessins géométriques dans le style indien.


  Milles poussa l’une après l’autre les portes coulissantes de la penderie, assez vaste pour abriter un commando d’une douzaine de membres.


  Il finit par trouver un fragment de fil électrique et, en cherchant mieux, un tournevis… Son retour avait dérangé un travailleur en pleine action. Pose de micros, évidemment.


  L’Américain prit une valise placée sur le sol du placard, l’ouvrit, en retira un Molina flambant neuf qui sentait la graisse d’armes. Il l’essuya méticuleusement avec le chiffon qui l’avait emballé et le garda à la main pour visiter sa salle de bains. Personne.


  « Curieux ! pensa-t-il en revenant dans sa chambre. » « On » ne s’enfuit pas en laissant sur place des pièces à conviction aussi révélatrices que du fil et un tournevis…


  A ce moment, il s’aperçut que la porte d’un placard situé au-dessus de la penderie se trouvait entrebâillée alors que normalement un verrou la fermait…


  — Sortez de là ! conseilla-t-il.


  Ne recevant pas de réponse, il grimpa sur une chaise et ferma la porte dont il poussa le verrou.


  Ce fut le signal d’un vacarme subit… Le visiteur se déchaîna dans sa cachette devenue prison.


  Milles décrocha calmement le téléphone. Tout à coup, le verrou du placard céda et la porte s’ouvrit brutalement sous la poussée de deux pieds. Le visiteur se trouva catapulté à deux mètres de la penderie et resta sur le carreau, apparemment sans connaissance. Un gaillard aux bras nus et musclés, en tenue de travail.


  Milles commit l’imprudence de s’approcher pour le dévisager… Le travailleur au tournevis lui plongea entre les deux pieds et le déséquilibra. L’Américain s’écroula et, dans le mouvement réflexe qu’il exécuta des deux mains pour amortir sa chute, lâcha son arme.


  Avec un manque total de science l’adversaire tenta une prise ; Milles dégagea ses jambes et lui balança ses deux pieds dans la figure. L’autre s’ébroua mais ne perdit pas le Nord. Comme l’Américain allongeait la main pour récupérer son Molina, il se jeta sur lui et le saisit à la gorge tout en lui enfonçant ses deux genoux dans le ventre.


  Il existe une parade facile à cette attaque des plus classiques. Suffoquant et proche de l’inconscience, l’Américain exécuta la contre-attaque en poussant de toutes ses forces les deux coudes de l’adversaire vers le haut, de façon à les rapprocher dans le sens opposé à la pliure. Immédiatement l’agresseur lâcha prise et se remit debout, pensant ainsi garder l’avantage.


  Milles lança un coup de ciseaux aux jambes. Le visiteur tomba en arrière en se soulevant sur ses pieds à la manière d’un acrobate amorçant un saut périlleux.


  Par malheur, la place lui manqua pour toucher le sol. Sa nuque porta sur le bois du lit.


  Une mauvaise chute avait transformé un inoffensif sutemi en luxation mortelle des vertèbres cervicales… les embêtements n’étaient pas terminés pour Milles !


  A nouveau, il décrocha le téléphone :


  — Je viens d’être attaqué dans ma chambre par un cambrioleur ! fit-il. Prévenez la police. Tâchez d’avoir le commissaire Meireles.


  Il raccrocha. Passa sa main sur son crâne inondé de sueur. Puis griffonna sur un bloc le texte d’un télégramme destiné au Service : « Envoyez d’extrême urgence deux catalogues spéciaux. Conditions habituelles. »


  Après quoi, il se versa un verre de scotch d’un flacon fixé dans sa trousse de voyage entre le savon et l’eau de Cologne, et en but une large rasade.


  L’homme étendu, la bouche ouverte, emplissait la pièce de ses râles d’agonie.


  Rien d’autre à faire qu’attendre la police…


  Soudain, deux coups violents ébranlèrent sa porte.


  — Entrez ! fit-il avec un soupir excédé.


  Une avalanche de formalités lui tombaient sur le dos au moment où chaque seconde de son temps devenait précieuse…


  CHAPITRE V


  — Voici la troisième allée ! dit Mr. Suzuki à son compagnon. Nous arrivons au lieu du rendez-vous…


  Ils tournèrent sur leur gauche, sous une voûte de palmiers et d’hibiscus qui donnaient au jardin de l’institut Butantan des allures de forêt vierge.


  Il était une heure de l’après-midi ; un soleil meurtrier dardait ses rayons verticaux sur le sable rouge des allées qui reflétaient une chaleur de four. Par moments, on eût dit que le parc tout entier était porté au rouge par le rayonnement d’un feu souterrain.


  Tout à coup, ils se trouvèrent face à un grand mur qui fermait l’allée et, sur leur droite, aperçurent un banc de pierre à l’ombre d’une voûte de palmes.


  Face au banc, à une dizaine de mètres, se creusait une fosse verdoyante bordée d’une rampe de fer. Le compagnon de Mr. Suzuki se pencha au-dessus de la fosse et sa lèvre supérieure se souleva en une moue d’invincible répulsion. Un long moment, il resta penché au-dessus de la rampe, comme fasciné.


  C’était un homme vigoureux d’une trentaine d’années vêtu d’une chemise flottante ornée de motifs abstraits et d’un pantalon de toile bleue. Pieds nus dans des lacets de cuir. A première vue, on pouvait le prendre pour un intellectuel de Greenwich Village nouvelle vague. Ses cheveux châtains coupés ras découvraient un front bombé. Son nez court et busqué, sa mâchoire volontaire achevaient de lui composer un profil de médaille. Dans son visage lisse et bronzé, ses yeux bleus étonnaient…


  — Répugnant ! marmonna-t-il sans quitter des yeux le spectacle des reptiles enlacés au fond de la fosse.


  Najas, échis, crotales, scytales, cérastes formaient un paquet de nœuds innombrables, mêlant leurs annelures, leurs bigarrures, leurs mouchetures. Les uns immobiles, d’une immobilité minérale, les autres glissant lentement, inexplicablement, déroulant et renouant leurs longs tubes de cuirs vernis. Un boa luisant comme une céramique émergea de son repaire et passa en rampant au-dessus du paquet de serpents allongés, noués, lovés, enlacés qui formait un grouillement lent, visqueux, inquiétant, pareil à une pieuvre aux mille tentacules.


  Pour les touristes qui auraient pu conserver quelque doute, une pancarte annonçait : « Cobras venenosas, poisonous snakes, giftige schlangen, serpents venimeux, serpientes venenosas, serpenti velenose ».


  A cette heure, l’endroit était rigoureusement désert.


  Mr. Suzuki s’installa sur le banc à l’ombre des palmiers et déploya largement le New York Times, signe de ralliement.


  A une heure cinq exactement, le crissement d’un pas se fit entendre dans l’allée rouge…


  Le New York Times dans la poche de son complet blanc, le panama sur l’oreille, Herbert C. Milles s’approcha du banc où étaient assis les renforts demandés.


  Une lueur de satisfaction passa dans son regard en apercevant Mr. Suzuki… On lui avait parlé des exploits du Japonais qu’il n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer. Le petit homme au visage plat, au teint mat, aux épaisses lunettes cerclées de noir, au chapeau de toile blanche orné d’un ruban multicolore, flottant dans un complet d’alpaga bleu de nuit, correspondait si parfaitement au portrait qu’on lui avait tracé de « l’indicateur spécial » qu’il n’eut pas une seconde d’hésitation et qu’au lieu des paroles convenues, il fut sur le point de dire tout bonnement : « Bonjour, Mr. Suzuki ! Comme je suis heureux de vous voir… »


  La présence du meilleur agent du F.B.I. signifiait que le grand patron prenait l’affaire au sérieux.


  Le compagnon du Japonais lui plut beaucoup moins. Le type « nouvelle vague » inquiétait Herbert C. Milles, habitué à travailler selon les « bonnes vieilles méthodes qui ont fait leur preuve ».


  En fait, les bonnes vieilles méthodes avaient entraîné catastrophe sur catastrophe !


  Après l’échange de deux phrases de reconnaissance parfaitement ineptes, les trois hommes se serrèrent la main.


  — Le lieutenant Dean Perkins ! dit Mr. Suzuki en présentant son collègue.


  Sans perdre une seconde, Milles fit le point de la situation :


  — Le travail du P.S.B.{2} n’est pas de tout repos ! se plaignit-il. Un réseau d’agitateurs cubains couvre tout le pays, sans parler des commandos organisés militairement. Au cours de ces derniers mois, plusieurs attaques ont été lancées contre le Paraguay. Une vague de « castrisme{3} » déferle sur le pays !


  Le Japonais intervint :


  — Il ressort de vos paroles que vous soupçonnez un seul et même homme, résidant au Brésil, d’être à l’origine de l’agitation anti-américaine dans toute l’Amérique du Sud ?


  — Exact ! convint Milles.


  Il fit alors le récit de son aventure à la Banque des Deux Amériques, ajoutant une précision capitale qu’il avait cachée à l’employé de la banque et au commissaire Meireles, à savoir qu’une lettre anonyme était à l’origine de sa démarche… Il exhiba la missive qui disait simplement :


  « Monsieur, allez donc à la Banque des Deux Amériques vous faire ouvrir un compte, une surprise vous y attend. »


  Signé : Un ami. »


  Perkins émit un petit sifflement :


  — Pour une fois, le signataire d’une lettre anonyme méritait vraiment ce titre d’ami !


  — Certainement ! reconnut Milles. Je n’avais nullement l’intention de me faire ouvrir un compte à Sao Paulo donc aucune chance de découvrir le pot aux roses… ou le pactole !


  — Pactole empoisonné ! insista Mr. Suzuki.


  — Quelqu’un veut vous acheter, peut-être ? insinua Perkins.


  — L’argent est à ma disposition sans contre-partie, objecta Milles. Je n’ai qu’à signer des chèques. Rien à donner en échange !


  — Alors c’est une histoire de fous ! s’exclama Dean. A moins d’admettre que celui qui a ouvert un compte et celui qui vous a signalé le fait soient deux personnages bien distincts…


  — C’est mon modeste avis ! opina Mr. Suzuki. Celui qui s’est fait ouvrir ce compte à votre nom prépare quelque monumental « coup fourré », une monstrueuse saloperie dont il vous fera endosser la responsabilité !


  Toujours logique, Perkins intervint :


  — Si l’auteur de la lettre est vraiment un ami, pourquoi ne se fait-il pas connaître ? Ne serait-ce que pour récolter le fruit de ce service signalé ! Pourquoi reste-t-il dans l’ombre ?


  — Pourquoi ? répéta Milles. Les pourquoi sont nombreux ! Les élections sont proches. Voilà pourquoi j’ai demandé du renfort…


  Tout à coup, il s’interrompit : des colleurs d’affiches passaient devant eux… Deux Noirs ; l’un portait une échelle et un pot de colle, l’autre un rouleau de papier.


  — Avez-vous des soupçons quant à l’identité de… ce père Noël ? demanda le Japonais à voix basse.


  — Celui qui met ses millions à ma disposition ? Je ne vois que mon homologue russe, mon excellent ami Vassil Vassilytch Solidov… Nous nous rencontrons parfois dans des cocktails et des banquets. Le reste du temps, nous nous surveillons l’un l’autre, étroitement. Chaque soir, je reçois un rapport de filature le concernant. La routine, quoi !


  Soudain, un homme au teint basané, vêtu d’une chemise verte, apparut à l’extrémité de l’allée. En flânant, il s’approcha des deux Noirs qui avaient dressé leur échelle contre le grand mur bouclant l’allée.


  « Drôle d’endroit pour une propagande électorale ! » songea Mr. Suzuki en voyant les colleurs déployer une vaste affiche portant en lettres géantes le nom de BRASILIO ALMEDA.


  L’image représentait un enfant misérablement vêtu portant d’une main un gros caillou, de l’autre un oiseau mort, le tout sur un fond de paysage aride. En surimpression apparaissait le visage d’illuminé de Brasilio Almeda. Sous le gosse au visage amaigri et aux grands yeux fiévreux, on lisait : « Il tue les oiseaux parce qu’il a faim… » C’était le thème central du discours d’Almeda.


  Mr. Suzuki et les deux Américains regardaient songeusement l’affiche.


  — L’homme du jour ! commenta Milles. Le Fidel Castro brésilien. La bête noire des milliardaires… et des Américains !


  — Le parti que prône Almeda possède-t-il actuellement des chances de prendre le pouvoir ? interrogea Mr. Suzuki.


  — Aucune ! fit Milles, catégorique. Kubitchek{4} est fort, Kubitchek est démocrate. Son parti triomphera… sauf événement imprévu !


  Soudain, l’homme à la chemise verte s’approcha de l’affiche et cria d’une voix forte :


  — Vive Almeda !


  Les deux Noirs portant leur échelle et leur rouleau d’affiches revenaient sur leurs pas.


  L’homme à la chemise verte ne parut pas satisfait du peu d’écho de son enthousiasme auprès des trois personnages assis sur le banc.


  Tourné vers eux, il claironna :


  — Almeda chassera les valets des impérialistes !


  Dean Perkins demeura parfaitement impassible. Son front se barra d’un pli de contrariété accentuant sa ressemblance avec Marlon Brando. Apparemment plongé dans la lecture du New York Times, Mr. Suzuki surveillait la scène du coin de l’œil…


  Perkins regardait fixement ses orteils nus. L’admirateur d’Almeda lui cracha sur les pieds. Les deux Noirs s’arrêtèrent, goguenards, pour voir ce qui allait se passer. Tout d’abord, rien. Et lorsqu’il se passa quelque chose ils ne le virent pas. Le poing de Perkins était parti, rapide comme l’éclair, et avait repris sa place du départ lorsque le gars à la chemise verte s’écroula sur place. Sans un cri, sans un geste.


  Avec un ensemble parfait les deux Noirs lancèrent échelle et rouleau de papier sur l’Américain. Perkins évita de justesse les projectiles et fonça.


  Dean évita un insidieux coup de savate destiné à son bas-ventre et décocha un direct au nez du grand gaillard qui avait encore un pied levé. Le Noir perdit l’équilibre et roula sur le gravier rouge de l’allée. Son collègue vint à son secours et s’élança sur l’Américain. Fonçant à son tour, Mr. Suzuki le fit choir sur l’obstacle de ses pieds en avant.


  L’homme à la chemise verte ne semblait pas décidé à payer de sa personne. Soudain, avisant un groupe de touristes providentiels qui approchaient de la fosse aux serpents, il les appela au secours de ses compatriotes.


  — Ils ont insulté Almeda ! cria-t-il. Et maintenant, ils veulent lyncher nos concitoyens !


  Les deux colleurs d’affiches s’étaient redressés. Un cercle menaçant se forma autour de Perkins et du Japonais. Herbert Milles était parti à toute vitesse à la recherche d’un agent de police.


  Les visiteurs venus voir les serpents ne boudèrent pas le spectacle encore plus excitant qu’on leur offrait. Un fier-à-bras s’avança vers Perkins et le saisit au collet avec l’intention évidente de lui mettre son poing dans la figure.


  — Chez nous, on ne lynche pas les Noirs ! affirma-t-il, soutenu par des approbations unanimes et véhémentes.


  Hardiment, les deux Noirs repartirent à l’attaque. Perkins esquiva en souplesse le poing du fier-à-bras et, au passage, lui décocha un crochet sec. Hélas ! il ne put éviter la manchette que lui assena le colleur d’affiches.


  Le collègue de ce dernier voulut en finir avec Mr. Suzuki, dont l’apparence chétive l’incita à risquer imprudemment sa main gauche loin de son buste. Le Japonais attira la main à lui et, d’un coup de talon au plexus, repoussa le tronc. Après quoi, se baissant et tournant le dos à son adversaire sans lâcher prise, il lui fit décrire en l’air un demi-cercle et s’affaler, tête première, sur le gravier. Assommé par sa chute, le Noir ne bougea plus.


  Vivement, Mr. Suzuki se porta au secours de Perkins aux prises avec trois visiteurs qui prêtaient main-forte au colleur d’affiches.


  Un coup de sifflet strident venant de loin, annonça que Milles avait découvert un représentant de l’autorité.


  Au même instant, l’homme à la chemise verte se frayait un passage à travers l’inextricable mêlée, un couteau ouvert à la main…


  Mr. Suzuki fonça dans la mêlée et cria d’une voix excitée :


  — Jetez-le aux serpents !


  Cette suggestion trouva un écho favorable auprès des femmes ; elles se mirent à hurler avec une frénésie hystérique :


  — L’Américain aux serpents !


  Perkins fit un effort désespéré pour se dégager des mains trop nombreuses qui le saisissaient… Avec rage, il rua, cogna… Tout à coup, il se sentit soulevé dans les airs. Dominant la mêlée, il aperçut un agent en casque blanc accourir à toutes jambes, suivi de Milles. Et puis il bascula, essaya de se rattraper, ne rencontra que le vide… Une main ferme le fit passer par-dessus la barrière de la fosse aux serpents…


  Hérissé d’horreur, il se vit atterrir sur un nœud grouillant de corps froids. Ses mains, cherchant l’appui du sol, ne rencontrèrent que le glissement des reptiles…


  Affolés par sa chute brutale, des najas glissèrent sur son visage comme d’ignobles caresses. Animé par un frétillement visqueux, le sol avait l’air de bouger. Tout était matelassé de muscles souples, de peaux bigarrées, lisses ou rugueuses.


  Un minuscule serpent presque noir planta ses crocs dans l’avant-bras de Perkins. Il arracha de la plaie le petit monstre rageur et se redressa, hagard ; des lanières frétillantes se détachèrent de lui…


  Ceux qui l’avaient précipité dans la fosse le regardaient avec épouvante.


  Au premier rang se tenait celui qui avait donné à Perkins la poussée décisive : Mr. Suzuki…


  Les yeux exorbités, l’Américain s’approcha du garde-fou et, des deux mains, s’accrocha aux barreaux de fer. Un vertige s’empara de lui…


  Il vit tanguer la balustrade et les visages horrifiés de la foule… Les lettres de la pancarte se mirent à danser, les mots des différentes langues se mélangèrent : venenosas snakes, giftige serpents, cobras venimeux…


  CHAPITRE VI


  Tumultes. Cris. Police.


  Arrivée des employés de l’institut. On conduisit Perkins dans le laboratoire le plus proche.


  — Vous ne risquez absolument rien ! lui assura le médecin du Butantan. Les fosses non couvertes ne contiennent que des serpents dont le venin a été fraîchement extrait. Ceux qui sont mortels sont cantonnés dans les fosses recouvertes d’un grillage. Dans le passé, nous avions eu quelques incidents fâcheux…


  La plaie de la morsure désinfectée, il lui fit néanmoins une « petite piqûre de principe ».


  Sur ces entrefaites, Mr Suzuki en ayant fini avec les interrogatoires de la police arriva dans le cabinet du médecin.


  Furieux, Perkins lui lança :


  — Vous saviez ? Ce n’était pas une raison pour me faire cette mauvaise farce !


  — Ce n’était pas une mauvaise farce ! affirma le Japonais. Vous étiez sur le point de recevoir un mauvais coup de couteau de notre homme à la chemise verte… J’étais sûr que personne ne vous rejoindrait chez les serpents ! Encore un peu, et tout se terminait par un entrefilet dans la rubrique des faits-divers : « Un Américain lynché par des patriotes »…


  — Allez vous reposer ! conseilla le médecin à Perkins. Après votre piqûre, c’est indispensable.


  Les deux hommes regagnèrent le vingtième étage de l’Hôtel Excelsior, où ils avaient leurs appartements.


  Une fièvre de cheval provoquée par le sérum et aggravée par l’absorption d’un double scotch obligea Perkins à s’allonger. Il en profita pour se plonger dans la lecture des journaux. Il tomba tout de suite en arrêt devant un entrefilet intitulé : « Accident ou Suicide ? ».


  « Des pêcheurs d’Utaba ont ramené dans leurs filets le cadavre d’un homme déchiqueté par l’hélice d’un cargo. Il pourrait s’agir d’un jeune médecin du nom d’Enrique Volpi, dont les vêtements ont été retrouvés rangés en ordre au bord de l’eau à la Praia de Gonzaga.


  « Parmi les personnes ayant identifié le corps, on a remarqué Mlle Isaura de Artigas et l’amie intime de cette dernière, Mlle Cecilia Segall, fiancée de la victime. »


  Le nom de la toute puissante famille de Artigas faisait tout l’intérêt de ce fait-divers…


  Le Département d’Etat avait remis à Perkins un volumineux dossier concernant la situation politique au Brésil. Il en ressortait que la colossale fortune du super-trust Artigas alimentait la caisse du parti modéré, en principe favorable aux Américains.


  Le rôle de Milles était précisément de veiller à ce que les élections se passent le mieux possible en ajoutant le poids des dollars au poids des cruzeiros. La mort violente d’un ami des Artigas méritait donc en premier chef de retenir l’attention des Services américains…


  Perkins bondit dans l’appartement voisin pour montrer l’entrefilet au Japonais.


  — J’ai vu ! fit Suzuki. Je ne crois pas au suicide. Voyez-vous un homme partant à la nage pour trouver un bateau qui veuille bien le déchiqueter ? Quant à la thèse de l’accident, elle ne tient pas debout non plus ! On n’imaginerait pas un médecin lancé dans la société très fermée des milliardaires paulistes – les plus milliardaires des milliardaires – se déshabiller au bord de la mer, en plein vent, loin des plages élégantes, et abandonnant ses vêtements et ses pièces d’identité au bord de l’eau !


  Perkins fut de cet avis. Il s’agissait d’un meurtre camouflé en accident. Cela ressemblait à sa propre mésaventure. Encore un peu, on l’assassinait avec toutes les apparences du lynchage !


  Suivant le cheminement de ses pensées, il demanda :


  — Quel est le rôle exact de Chemise Verte ?


  — Priver Milles de toute aide extérieure au moment décisif ! Père Noël a tissé sa toile autour de Milles. Il est prêt à tout pour nous empêcher de démolir son travail.


  — Et qui est le Père Noël ?


  — A coup sûr, l’ennemi des Artigas et des Américains ! dit Mr. Suzuki. Peut-être connaîtrons-nous bientôt son visage. Meireles lui a tendu un piège à la poste centrale. Je vais aller faire un tour de ce côté…


  *


  Mr. Suzuki traversa le grand hall de l’immense édifice de verre et d’acier, situé face au Centro Bancario.


  Le ruche bourdonnait au ralenti. Les immenses vitraux multicolores éclairaient différemment les clients des différents guichets.


  Péniblement, le Japonais se fraya un passage dans la zone verte des envois chargés, vers la zone orange des communications interurbaines. Jouant du coude, il atteignit un renfoncement beaucoup moins encombré, où des alvéoles vitrés occupaient tout un panneau du mur. Chaque petite case portait un numéro.


  Le Japonais fit semblant d’inspecter l’intérieur d’un alvéole situé non loin de celui du faux Milles. Dans l’alvéole vitré portant le numéro 21.747, il aperçut une enveloppe jaune, de forme oblongue. Cette enveloppe-piège avait été mise en place par les soins du Commissaire Meireles. Père Noël n’avait pas encore cherché à prendre livraison du carnet de chèques qui devait lui permettre de faire des heureux au nom de Herbert C. Milles…


  Le Japonais s’éloigna des boîtes postales et choisit le guichet le plus encombré de tous pour prendre place dans la file d’attente.


  Armé de son infinie patience, il jetait de temps à autre un coup d’œil du côté des boîtes postales.


  … Tout à coup, l’emplacement qu’il surveillait fut bouché par la masse d’un homme trapu, aux larges épaules… Au bout d’un moment l’homme se retourna, montrant un visage carré, parfaitement serein. Lorsqu’il s’éloigna, Mr. Suzuki put s’apercevoir que l’enveloppe jaune ne se trouvait plus dans la case numéro 21. 747…


  A pas lents, il quitta sa file d’attente.


  L’homme au visage carré – Père Noël soi-même apparemment – se dirigeait d’une démarche énergique, rapide et quelque peu mécanique, vers la sortie. Il ne semblait pas s’être aperçu que l’enveloppe n’était qu’un leurre…


  Soudain, un personnage de haute taille surgit de la foule, se mit en travers de son chemin et, discrètement, lui montra un objet dissimulé dans le creux de sa main. Selon toute probabilité une plaque de policier.


  … Père Noël parut prodigieusement surpris ! Il n’existait pas une chance sur un million que le vrai Milles eût découvert le compte en banque ouvert par le faux !


  De la foule, se détacha un second inspecteur ; il mit la main sur l’épaule de « Père Noël » pour l’inciter à suivre son collègue en direction de la sortie.


  Mr. Suzuki se dirigea du même côté.


  A ce moment se produisit un événement imprévu… Un quatrième personnage, que nul n’avait remarqué, entra en scène d’une manière spectaculaire. D’un revers du tranchant de sa main, il assomma l’inspecteur qui marchait un peu en retrait de Père Noël. Ce dernier, au même instant, exécuta un « balayage » devant les pieds du policier qui marchait à côté de lui et acheva de le déséquilibrer d’une poussée dans la nuque. Après quoi, il lui expédia un formidable coup de pied sur la tempe et prit la fuite…


  A peine quelques personnes avaient remarqué la scène.


  Mais le policier terrassé par « Père Noël » avait la tête dure. De la main gauche il se frotta la tempe, tira, de la main droite, son pistolet, fit feu. Agenouillé par terre, il tira deux fois. La double déflagration se répercuta sur les verrières, plus stridente qu’un roulement de tonnerre.


  Suivirent des hurlements suraigus de femmes. Puis ce fut la ruée sauvage vers la sortie. La panique collective. Touché dans le dos, le complice de « Père Noël » se retourna, riposta d’une rafale de quatre coups. Une balle toucha en pleine tête une femme affolée qui courait sus au danger. Elle fit un bond de gibier avant de s’effondrer…


  L’inspecteur, toujours agenouillé, fut indemne ; à nouveau, il tira sur le fuyard vacillant. La porte en dalles de verre éclata en émettant un son modulé de sirène d’une incroyable puissance, ce qui mit le comble à l’hystérie générale.


  Porté par le flot humain en folie, Mr. Suzuki s’était précipité dehors. Sous ses yeux, « Père Noël » s’engouffra dans une voiture en marche, conduite par un chauffeur noir en casquette bleue.


  Un agent en uniforme, qui avait la bedaine et la moustache de Pancho Villa, fonça l’arme au poing vers la limousine qui, la porte ouverte, attendait le complice blessé. Le chauffeur noir ne parut pas impressionné ; il baissa la vitre et, froidement, fit feu sur l’agent. Celui-ci, atteint à la cuisse, s’aplatit sur le trottoir et riposta.


  Un inspecteur apparut sur le seuil de la poste tira à nouveau sur le fuyard qui s’engageait sur la chaussée. Ce dernier s’écroula pour le compte, le nez sur l’asphalte.


  La limousine grise fonça alors dans la foule. Dans un hurlement de freins, elle exécuta un virage sur l’aile et s’engagea dans l’avenue Mercurio…


  Mr. Suzuki n’avait pas perdu la tête ; il s’était mis au volant de sa Sunbeam de louage. Pour éviter la file de voitures, il monta sur le trottoir déserté par les passants et prit en chasse la limousine grise.


  La voiture de « Père Noël » passa au milieu d’un encombrement prodigieux, déchaînant un concert de coups de freins hurlants, de klaxons furieux et de vociférations. La chance jouait en faveur du chauffeur noir. Impossible de se coller à lui.


  Mr. Suzuki décida alors de couper par l’Avenida do Estado, trois fois plus large que l’Avenida Mercurio. Il s’y engagea à toute allure, prit un virage sur deux roues Praça Sao Vito, contourna par la droite le pâté de maisons que la voiture grise avait contourné par la gauche, et parvint au croisement des deux rues presque en même temps que les fugitifs…


  La limousine fonça dans la rua Santa Rosa en direction de « Parque Don Pedro ». Ne voyant aucune voiture déboucher de l’Avenida Mercurio qu’ils avaient empruntée, les passagers de la limousine durent penser qu’ils avaient échappé à toute filature possible.


  Au grand soulagement de Mr. Suzuki, ils finirent par prendre place dans la file des voitures, sans plus se faire remarquer…


  CHAPITRE VII


  Tout en sirotant un whisky dans le hall de son hôtel, tout en parcourant les dernières éditions des quotidiens, Herbert C. Milles écoutait les informations radiophoniques…


  C’est ainsi qu’il eut connaissance de la fusillade à la poste centrale qui avait fait deux morts ; il apparaissait de plus en plus que le mystérieux Père Noël qui mettait ses cruzeiros à la disposition de Milles n’était pas un philanthrope. Il ne reculait même pas devant le meurtre pour échapper à la curiosité policière…


  Le piège du commissaire Meireles avait fait long feu. Et cette fois l’ennemi était prévenu. Milles maudit intérieurement la légèreté de la police brésilienne qui, disposant de moyens énormes et perfectionnés, répugnait à les utiliser.


  Soudain, Mr. Suzuki fit irruption dans le hall de l’hôtel. Pour une fois, le Japonais avait l’air excité…


  — Je sais tout ! lui lança Milles.


  — Non, vous ne savez pas tout ! répliqua Mr. Suzuki en s’installant à sa table.


  Aussitôt, un garçon s’approcha.


  — Un thé ! commanda le Japonais.


  Les sourcils levés, Milles s’enquit :


  — Qu’est-ce que je ne sais pas ?


  Mr. Suzuki tira de sa poche un plan de Sao Paulo, sur lequel il avait tracé un cercle au crayon rouge et, au centre du cercle, un X…


  Les yeux brillants, il expliqua :


  — J’ai assisté à la bagarre de la poste et j’ai eu la chance de pouvoir filer la limousine grise de « Père Noël ». Voici la maison dans laquelle ils ont fait entrer leur voiture. Un véritable palais entouré d’un parc, au centre de Jardim Paulistano{5}.


  Le visage de Milles avait pris une expression stupide. Sa lèvre inférieure s’affaissa comme celle d’un homme atteint de gâtisme…


  — Vous êtes sûr de ce que vous dites ? articula-t-il avec peine.


  Machinalement il chaussa ses lunettes, les retira, dévisagea son interlocuteur et déclara enfin sur un ton où se mêlaient l’effroi et l’incrédulité :


  — Ce n’est pas possible…


  — Je vous assure bien que si ! confirma le Japonais. J’ai filé la voiture depuis la poste centrale. Noté l’itinéraire au crayon noir sur un plan. Je ne suis pas sujet aux visions !


  Comme s’il espérait encore que son interlocuteur changerait d’avis, Milles interrogea :


  — Savez-vous qui habite là ?


  — Non, fit le Japonais. Vous allez me l’apprendre.


  — Oswaldo de Artigas ! énonça Milles sur un ton dramatique.


  Et il se tut, conscient d’avoir tout dit…


  — Je me doutais bien que ce n’était pas la demeure d’un clochard ! fit le Japonais.


  Artigas était le numéro un des milliardaires paulistes. Dans toute l’Amérique du Sud, son nom était synonyme de fabuleuse richesse. Chacun savait aussi que le tout-puissant Oswaldo soutenait le gouvernement au pouvoir, avec lequel il traitait de puissance à puissance.


  — Avez-vous prévenu le Commissaire de votre découverte ? demanda Milles.


  — Non.


  — Vous avez bien fait !


  Milles parut soulagé. Il reprit :


  — Vous avez, j’imagine, entrevu la gravité de la situation ?


  — Un peu.


  — On ne voit pas bien les amis d’Artigas abattre des policiers dans la rue ! Impensable. Absurde. On ne peut pas non plus enquêter chez Artigas sur le simple témoignage d’un… d’un…


  — D’un petit Jap, indicateur du F.B.I. ! précisa Mr. Suzuki.


  — Exactement. Si nous prévenions Meireles, il s’en remettrait à la police d’Etat et ferait le black-out. Nous ne saurions jamais ce qui se trame. L’affaire deviendrait Secret d’Etat. Vous et moi risquerions d’être expulsés du pays du jour au lendemain !


  — Alors ? insista Mr. Suzuki.


  — Le mieux serait que vous tâchiez d’en apprendre plus long. J’hésite toujours à croire que les Artigas soient pour quelque chose dans cette histoire sordide… Mieux vaut ne pas prononcer leur nom.


  — Avez-vous des introductions dans le milieu des milliardaires ? interrogea Mr. Suzuki.


  Son interlocuteur sourit d’un air suffisant :


  — C’est mon métier d’en avoir, voyons ! Toutes les introductions que vous pouvez souhaiter.


  — Envoyez Perkins enquêter discrètement autour de l’illustre famille. Quant à moi, je vais tâcher de retrouver la trace de « Père Noël ». Il s’est conduit comme un habitué du palais Artigas. Il y reviendra tôt ou tard…


  *


  Un architecte-sculpteur de Détroit, un nommé Kaufmann, que Milles avait placé comme « antenne » dans la bonne société de Sao Paulo, fit à Perkins les honneurs du Club Harmonia dont il était membre.


  Ce club qui n’était pas le plus fermé ni le plus aristocratique, passait pour le plus opulent. Il étendait ses bars, piscines, salons de lecture, salles de jeux, courts de tennis, etc… au cœur de Jardim America{6}.


  Une douzaine de pavillons reliés par des allées ombragées de jacarandas aux fleurs mauves avec de-ci de-là des ronds-points ornés de sculptures abstraites de Kaufmann, les unes en granit, d’autres en acier poli.


  Dean Perkins avait adopté un état-civil de circonstance. Il était peintre. Débarquait de Greenwich Village, attiré par les vastes possibilités du Brésil.


  Kaufmann – un petit homme à grosse tête – dédaigna le spectacle des naïades qui évoluaient dans l’eau bleue de la piscine en forme de rognon.


  Tout à coup, au détour d’un chemin il s’écria :


  — Voici Isaura ! Nous avons de la veine. Hello !


  L’intéressée, vêtue d’une courte tunique de tennis plissée à la grecque, tenait une raquette à la main. Sa tenue mettait en valeur ses longues cuisses musclées. De grands yeux bruns, un nez légèrement busqué, un port de tête altier. Quelque chose de trouble dans l’insistance du regard qu’elle posait sur les hommes contredisait l’aspect hautain de son personnage…


  En serrant la main de Perkins, elle affecta une bonhomie toute américaine.


  — Mon ami Dean a besoin de vendre sa peinture pour vivre, précisa Kaufmann les présentations faites. Il compte sur vous pour le lancer !


  Isaura détailla Perkins d’un air pensif.


  — Concret ou abstrait ? s’enquit-elle comme elle aurait demandé : bière blonde ou brune ?


  — Cette distinction n’a aucun sens ! affirma Dean, catégorique. Peindre consiste à couvrir de couleurs une surface donnée. Qu’on le veuille ou non, ces couleurs jouent entre elles. Et leurs jeux obéissent à des lois physiques. Le seul problème est de savoir dans quelle mesure l’artiste peut intervenir dans ce jeu…


  Cette déclaration de principe faite avec un sérieux confinant au tragique eut l’heur de plaire à l’héritière d’Oswaldo de Artigas.


  — Vous avez des idées ! reconnut-elle. Venez donc bavarder avec mon père ce soir, après le dîner…


  Elle disparut, happée par un groupe de jeunes gens bruyants et moustachus.


  — Et voilà ! fit Kaufmann. Je crois que vous lui plaisez. Vous me devez dix pour cent sur toutes vos ventes !


  — C’est la moindre des choses ! répondit Perkins, qui se demandait avec inquiétude ce qui se passerait si on lui confiait une toile, des couleurs et des brosses…


  CHAPITRE VIII


  De tous les palacetes des milliardaires paulistes, celui des Artigas était le plus extravagant, le plus ahurissant, le plus délirant dans sa débauche architecturale de minarets, clochetons et autres pâtisseries mauresques…


  Un rêve de stuc et de staf – un cauchemar ! disaient les ennemis du clan, qui le comparaient à une glace à la framboise couronnée de crème Chantilly. Cela tenait de la mosquée, du casino municipal et du delirium tremens.


  Dean Perkins – qui s’attendait à tout ! – resta muet de saisissement lorsqu’il parvint au pied de l’escalier monumental qui donnait accès au perron où se tenait Isaura de Artigas… Elle lui adressa le sourire de ses dents éclatantes dans son visage bronzé. Une robe de toile toute simple la moulait avantageusement.


  La frénésie équatoriale du jardin : bougainvillées, palmiers, hibiscus enserraient la maison dans un menaçant étau de verdure. On ne pouvait pas dire à la maîtresse de maison : c’est gentil chez vous ! Aucune fadaise n’était à la mesure de la réalité. Un patio dans le style de l’Alhambra de Grenade précédait le hall du rez-de-chaussée, séparé d’un immense salon par une verrière.


  Prenant son visiteur par le bras, Isaura l’entraîna au-delà de la verrière où régnait une relative fraîcheur due à la climatisation.


  Des gens bavardaient dans tous les coins. Ils n’accordèrent aucune attention au nouveau venu, excepté quelques femmes qui se mirent à caqueter plus fort comme les poules quand le renard pénètre dans le poulailler.


  La pression de la main d’Isaura s’accentua sur le bras de Perkins :


  — Je vais vous présenter l’ancêtre ! annonça-t-elle. Un vieil avare tyrannique. Mais je l’aime bien, et de toute façon il vaut le coup d’œil !


  Oswaldo de Artigas se tenait immobile dans un fauteuil à oreilles, entre une plante verte géante et une statue équestre en bois polychrome qui aurait fait l’orgueil de n’importe quel musée. Lui-même semblait taillé dans un bois dur. Traits ravinés, teint gris, long visage de cheval triste. Il portait allègrement ses soixante dix-neuf ans.


  — Père, je vous présente Dean Perkins !


  L’Américain tendit une main franche et fut surpris par la force de la poignée de main.


  — J’aime la jeunesse ! dit noblement Artigas.


  A l’intention de sa fille, il ajouta :


  — Il est charmant !


  Isaura rit de toutes ses dents.


  Perkins se demanda si le vieillard allait lui pincer familièrement la joue ou lui tirer l’oreille. Il n’en fit rien.


  — Asseyez-vous, jeune homme ! Avant de faire la cour à la fille, faites un peu la conversation au père !


  L’Américain prit place dans le vaste fauteuil que lui désignait la main maigre d’Artigas.


  — Whisky ? demanda Isaura.


  — Si vous voulez. Avec beaucoup de glace.


  Isaura s’éloigna. Aussitôt, Dean attaqua de front le sujet qui le tenait à cœur :


  — Que pensez-vous de cet homme dont on parle tant, Brasilio Almeda ?


  — C’est un danger public ! dit l’industriel. Si le parti qu’il inspire prenait le pouvoir, toutes mes affaires seraient nationalisées. Heureusement, cela n’arrivera pas !


  — Vous êtes tout à fait sûr de ce que vous avancez ?


  Le vieillard lui lança un regard aigu et dit d’une voix ferme :


  — Je le souhaite !


  … Dean Perkins s’aperçut alors qu’un nouveau venu lui accordait une attention soutenue. Un homme d’une cinquantaine d’années extraordinairement large d’épaules, au visage carré, au regard dur. Exactement le portrait tracé par Mr. Suzuki du faux Milles, l’homme de la boîte postale… autrement dit, Père Noël. Ce curieux personnage qui souhaitait dépenser son argent au nom de Herbert C. Milles faisait figure d’intime du milliardaire. Et cela ne l’empêchait pas de recruter à l’occasion ses alliés parmi les colleurs d’affiches du parti de Brasilio Almeda, l’ami des miséreux. Car l’Américain avait la conviction que derrière « Chemise Verte » il y avait Père Noël…


  L’individu s’inclina devant Oswaldo de Artigas en joignant instinctivement les talons en un geste sec et mécanique. L’Américain se présenta ; le nouveau venu lui serra la main en affirmant s’appeler « Jonsson ».


  Sur ces entrefaites, Isaura revint en apportant un double whisky dans un impressionnant verre de cristal. « Visage Carré », très à l’aise dans son complet vert amande, embrassa la fille du maître de maison sur les deux joues.


  — Puis-je disposer de cet intéressant jeune homme demanda Isaura à son père. En échange, je vous laisse Jonsson !


  — Tu peux ! accorda Oswaldo.


  Soudain, un grand type venant du hall s’approcha et baisa familièrement la main d’Isaura. Le cheveu noir luisant et bouclé, le torse avantageux, la moustache conquérante ; le sur-mâle conscient et organisé. Il jeta sur Perkins un regard indulgent :


  — Voilà donc la nouvelle conquête… dit-il à la maîtresse de maison. Félicitations !


  Perkins lui adressa un « How are you ? » glacial…


  — On a trop parlé de cette affaire Volpi ! dit Artigas à Jonsson qui surveillait les alentours d’un coup d’œil méfiant.


  — Volpi représentait le pire des dangers ! riposta son interlocuteur. De plus, pour cimenter l’union du groupe d’action, il fallait du sang. Croyez-en ma vieille expérience ; il n’y a qu’une façon de constituer un bloc sans faille : la complicité.


  Sur un ton goguenard, il ajouta :


  — C’est un accident indiscutable ! J’en ai eu l’idée en voyant au cimetière des bateaux toutes sortes de ferrailles à vendre au poids. Notamment, une splendide hélice à pales rapportées…


  Dans un coin du salon, une jeune fille blonde lisait des magazines américains…


  — Celia ! dit la maîtresse de maison en poussant l’Américain vers son amie. Je te présente Dean Perkins, un jeune peintre qui vient tout droit de Greenwich Village.


  A l’intention de son hôte, Isaura précisa :


  — Cecilia Segall est ma meilleure amie. En ce moment, elle est un peu déprimée. Essayez de la distraire…


  La jeune fille leva vers Perkins des yeux d’un vert très pâle et remarqua :


  — Je crains que le remède ne soit pire que le mal…


  Isaura rit de son rire insupportable. Et de tourner les talons.


  Perkins, très américain, s’installa commodément sur le divan à côté de Celia sans lui en demander la permission.


  — Vous avez perdu votre fiancé dans un accident, je crois ? interrogea-t-il.


  — C’est ce que disent les journaux. Ce n’est pas exact. Enrique Volpi n’était pour moi qu’un excellent camarade. Il se croyait amoureux de moi et me croyait amoureuse de lui.


  Elle eut un gentil sourire en ajoutant :


  — Ce genre de rêveur est difficile à détromper !


  Un instant, elle resta songeuse, puis :


  — Sa mort m’a beaucoup affectée. Et… je ne puis encore croire à un accident !


  Perkins fit semblant de s’étonner :


  — Un assassinat ?


  Elle ne répondit rien et tira sa jupe sur ses genoux…


  — Chère amie, je vous quitte ! annonça Jonsson à la maîtresse de maison.


  — Déjà ?


  — Mon premier rendez-vous demain est à cinq heures du matin !


  Il l’embrassa sur les deux joues à sa manière mécanique. Exécuta un demi-tour presque militaire. Traversa le patio. Descendit les marches du perron. Au moment où il atteignit la zone d’ombre qui précédait la grande porte de fer, une haute silhouette sombre s’avança vers lui.


  — Tout va bien, Gaspar ? demanda Jonsson à son chauffeur noir.


  — Attention, danger ! fut la réponse.


  — Quoi encore ? grommela Jonsson contrarié.


  Il avait échappé de justesse à la police et s’imaginait que sa trace était provisoirement perdue. Quelques jours encore à passer au Brésil pour une affaire importante et il partirait définitivement pour d’autres cieux…


  Gaspar, long et souple comme une liane, mit un doigt sur sa bouche pour inviter son patron à garder le silence et marcha sur la pointe des pieds jusqu’à la petite porte du mur d’enceinte située à côté de la monumentale porte d’entrée.


  Le Noir fit glisser de quelques centimètres la rondelle de fer du judas et dit à voix basse :


  — Regardez ! Là, juste en face, il y a un gars dans la voiture arrêtée de l’autre côté de la rue, tous feux éteints… Ce gars est arrivé peu après vous. Une dizaine de minutes.


  — Donc il ne nous a pas filés !


  — Non.


  — Ce n’est pas un flic… murmura Jonsson pour lui-même. La police n’agit pas de cette façon-là. Quelqu’un d’autre s’intéressait également à lui… Cela faisait beaucoup de monde ! Le visage de Jonsson se crispa sous l’effort de la réflexion…


  — Le plus simple est de demander au type ce qu’il nous veut !


  Gaspar montra ses dents blanches dans un sourire épanoui. Il aimait le mystère, l’aventure, tout ce qui répugnait à l’esprit méthodique de son patron.


  — Vous allez sortir quand même ? s’enquit-il en tirant des profondeurs de la poche de son veston un automatique aussi brillant qu’un jouet.


  Jonsson fit de même et arma à regret un Beretta dont il ne s’était jamais servi au cours de sa longue carrière. Quels pouvaient être les projets de l’inconnu qui le guettait ? En tout cas, le gars se trouvait bien placé pour lui envoyer une giclée d’acier dans les tripes à la seconde où il franchirait le seuil de la porte !


  Il décida de ne pas tenter le diable :


  — Nous allons sortir par derrière ! annonça-t-il à son chauffeur qui parut déçu.


  — Et la voiture ? Elle est devant ! objecta Gaspar.


  — Nous laisserons la voiture où elle est. Je vais prétexter une panne et emprunter une voiture à nos hôtes.


  Le parc à voitures du palais Artigas en comprenait quatre : la Cadillac du père, les deux cabriolets de la fille – Thunderbird et Mercédès – plus l’Austin de l’intendant.


  Jonsson revint sur ses pas le front soucieux, la bouche mauvaise…


  — Je vais t’expliquer la manœuvre ! dit-il à son chauffeur qui écoutait les yeux arrondis par l’attention. Voici ce que tu vas faire. Ça ne peut pas rater…


  CHAPITRE IX


  Tassé dans sa Sunbeam de louage, Mr. Suzuki attendait patiemment la sortie du faux Milles…


  Armé d’un appareil photographique infrarouge, il se tenait immobile dans l’ombre épaisse de la grande allée silencieuse, bordée de palmiers.


  Les villas et palais du quartier résidentiel se cachaient à l’abri de hauts murs ou de grilles, derrière des remparts de verdure, et se signalaient à peine par quelque lumière diffuse ou les échos lointains d’un disque de danse.


  Le Japonais s’était demandé si la meilleure solution ne consisterait pas à éliminer purement et simplement l’ennemi d’une balle au cœur pour stopper la ténébreuse machination.


  Mais rien ne prouvait que la machine mise en marche cesserait de tourner par la suppression d’un seul rouage. Et « Père Noël » représentait le seul maillon connu de la chaîne.


  Tout à coup, dans le dos de Mr. Suzuki l’avenue s’illumina… Dans le rétroviseur il vit apparaître deux phares largement écartés. Une puissante limousine approchait lentement, conduite par un Noir en casquette blanche. Le chauffeur avait l’air de chercher quelque chose…


  D’un geste instinctif, le Japonais plongea la main dans la poche de son veston et la referma sur la crosse de son Herstal 9 mm. Dans sa situation, il devait considérer tout véhicule comme suspect.


  La voiture noire – une Cadillac – passa tout près de la Sunbeam arrêtée. Mr. Suzuki eut l’impression que le chauffeur, dont la casquette blanche était enfoncée jusqu’aux oreilles, le regardait avec attention… Ou bien cherchait-il le numéro d’une maison ?


  Quand la Cadillac l’eut dépassé dans un faible ronron de bête comblée, il lâcha son arme et reprit en main son appareil photographique.


  Un personnage de l’importance du faux Milles, intime des Artigas, devait certainement être fiché à Washington, au fichier central du F.B.I. En transmettant l’image par Belino et en ajoutant quelques précisions sur la taille, l’allure, l’activité apparente, il avait de fortes chances d’apprendre en moins d’une heure la véritable identité de « Père Noël ».


  A nouveau, l’attention de Mr. Suzuki fut attirée par la Cadillac en vadrouille… Elle avait tourné le coin de la rue, puis avait rebroussé chemin. Cette fois, elle se présentait de face. Elle s’arrêta à quatre ou cinq mètres de la Sunbeam…


  La portière s’ouvrit, le chauffeur mit pied à terre. Mr. Suzuki ne le quitta pas des yeux en pensant : « Cet idiot va me faire rater le coche ! »


  Le Noir s’éloigna de la Cadillac et marcha jusqu’à l’angle de la rue. Il s’approcha du panneau lumineux qui portait le nom de l’avenue et qu’un épais rideau de plantes grimpantes recouvrait presque totalement. Se dressant sur la pointe des pieds, il tenta d’écarter le feuillage qui gênait la lisibilité, mais la plaque se trouvait évidemment hors d’atteinte.


  Il se mit alors à descendre l’avenue, inspectant les numéros des portes l’un après l’autre. Lorsqu’il parvint à la hauteur de la Sunbeam, il se retourna et s’approcha. Mr. Suzuki ne quittait pas des yeux les bras ballants et les mains vides du Noir…


  — Pardon, Sir… dit celui-ci. Depuis vingt minutes, je cherche le numéro 31 de l’Avenida Angelica…


  — Vous vous êtes trompé de quartier, répondit le Japonais. Ici vous êtes en plein Jardim Paulistano. Il faut que vous retrouviez l’Avenida Brasil et vous tournez dans la première ou dans la deuxième rue.


  … Mr. Suzuki avait étudié la carte avant de prendre sa faction nocturne.


  Le chauffeur se confondit en remerciements.


  « S’il met la main à sa poche, je lui colle mon automatique sur le ventre ! » décida le Japonais.


  Le Noir enleva sa casquette pour saluer et remercia encore. Lorsqu’il fit le geste de remettre son couvre-chef sur sa tête à l’aide de ses deux mains, un pistolet apparut comme par enchantement dans sa main droite et se braqua sur Mr. Suzuki…


  — Laisse tes mains où elles sont ! fit-il d’une voix changée. Et viens !


  Il avait fait preuve de tant d’adresse pour extraire son automatique à canon court de sa casquette que le Japonais estima qu’il ne fallait pas jouer au plus fin… pour le moment. Abandonnant le Zeiss sur la banquette, il ouvrit la portière pour descendre.


  — Emmène ça ! lui ordonna le chauffeur qui n’avait pas les yeux dans sa poche.


  Il obéit encore. Le Noir lui prit l’appareil des mains et le mit dans sa propre poche. Après quoi, il lui laissa mettre pied à terre et le délesta de son Herstal qui alla rejoindre l’appareil photographique.


  — Où allons-nous comme ça ? demanda Mr. Suzuki à peine curieux.


  Il avait enfin reconnu le chauffeur du Père Noël ; le Noir avait troqué sa casquette bleue contre une casquette blanche visiblement faite pour un tour de tête supérieur au sien.


  Le Noir le fit avancer en direction de la Cadillac. Mr. Suzuki mit la main sur la poignée de la portière avant, mais son guide, au moyen du canon de l’automatique planté dans ses côtes, le dirigea vers l’arrière en précisant :


  — Tu montes derrière !


  Le Japonais s’était attendu à ce qu’on lui fasse prendre le volant, ce qui était la meilleure manière de le surveiller. Le faire monter à l’arrière ne pouvait signifier qu’une seule chose : on allait l’assommer à la seconde où il se pencherait pour entrer…


  Soigneusement, il calcula ses gestes. Après avoir ouvert la portière au grand large, il se pencha et, brusquement, leva ses deux avant-bras qu’il croisa au-dessus de sa nuque. Au même instant, la crosse s’abattit sur son système de défense.


  Il s’était penché jusqu’au ras du sol pour déséquilibrer son adversaire. Ce dernier, entraîné par la violence de son élan, trébucha en avant. Des deux mains, le Japonais lui saisit le poignet droit et tira suivant une technique éprouvée tout en se redressant d’un coup de reins brutal. Le résultat escompté fut de projeter le chauffeur en l’air et de mettre en contact sa colonne vertébrale avec le toit de la voiture. Un han de douleur ponctua le succès de la projection.


  L’espace d’une seconde les deux adversaires se trouvèrent nez à nez, l’un debout, l’autre couché sur le toit de la voiture, sans casquette, hagard, l’automatique à la main. Avant qu’il ne put en faire usage, son avant-bras fut pris dans un étau qui lui fit lâcher prise.


  Pour le faire descendre de son perchoir, le Japonais le saisit par ses cheveux crépus et tira un bon coup. Le reste se fit tout seul. Un atterrissage forcé sur le nez calma l’ardeur combative du chauffeur.


  Mr. Suzuki récupéra immédiatement ses instruments de travail et les remit à leur place première.


  Soudain, deux phares puissants illuminèrent la rue transversale. Une voiture passa en trombe et l’obscurité retomba, plus épaisse…


  — Comment vous sentez-vous ? demanda le Japonais avec une sollicitude non feinte.


  Ce grand paquet de muscles inertes l’encombrait. L’autre se redressa progressivement, à la manière d’un boa qui dévide ses spires.


  — Ça va très bien ! répliqua-t-il sur un ton de défi.


  — Alors en route ! ordonna Mr. Suzuki.


  D’un geste sans réplique prolongé par le canon de l’Herstal, il invita le Noir à s’installer au volant. Lui-même s’assit à l’arrière.


  — Plus une bêtise, maintenant ! conseilla-t-il.


  — Où allons-nous ? interrogea le chauffeur, placide.


  — Là où nous devions aller !


  Selon toute apparence, le chauffeur avait pour mission de revenir à son point de départ chercher son patron.


  — O.K. ! fit-il conciliant.


  Mr. Suzuki savait que le garage du « palais » donnait sur une petite rue qui longeait le fond du parc. Aussi ne fut-il pas surpris de voir le chauffeur faire le tour du pâté de maisons et s’engager dans une rue encore plus mal éclairée que l’avenue.


  — Au premier geste, au moindre signe je tire ! menaça-t-il.


  Le rétroviseur lui renvoyait la mine boudeuse de son partenaire et il ne fut pas tellement rassuré quant aux dispositions pacifiques du Noir.


  La Cadillac approchait du garage devant la porte duquel attendait une silhouette immobile. Le patron attendait la livraison.


  Voyant son chauffeur au volant de sa voiture il devait imaginer que les événements s’étaient déroulés conformément au plan prévu…


  Ebloui par les phares il ne pouvait distinguer grand-chose. Mr. Suzuki pensa que l’occasion était unique pour enlever le faux Milles par surprise… Jusqu’à cette seconde, il avait surtout pensé à prendre un cliché du personnage aux fins d’identification. Il tenait son appareil prêt à fonctionner…


  A l’instant où il tira son automatique pour bondir sur l’homme qui attendait dans l’ombre, un motard apparut, pétaradant, dans le cône lumineux de la Cadillac…


  Un hurlement de freins. La motocyclette s’immobilisa en même temps que la limousine. L’agent motocycliste sauta à terre et s’approcha du chauffeur qu’il regarda sous le nez.


  A toutes fins utiles, Mr. Suzuki avait déjà pris un cliché de Père Noël. Après en avoir pris un second, il remit l’appareil dans sa poche.


  — Paraît qu’il y a eu de la bagarre sur l’avenue ? dit l’agent.


  Un passant avait dû le prévenir.


  Le policier jeta un coup d’œil à l’arrière de la voiture où le Japonais se prélassait apparemment très détendu.


  Renseigné par les propos de l’agent et ses yeux s’habituant à l’obscurité, Jonsson prit conscience de ce qui s’était passé. Vivement, il se rejeta en arrière dans le garage, tout en donnant au Noir l’ordre de rentrer la voiture.


  Déjà, le motard était remonté sur sa machine.


  Plantant d’un geste vif le canon du Herstal entre les omoplates du chauffeur, Mr. Suzuki lui donna l’ordre de démarrer. Ce que le Noir fit sans hésitation.


  — Où allons-nous ? interrogea-t-il.


  — Rue Senador Queiroz !


  Là, se trouvait le commissariat du Triangulo{7}, dirigé par Meireles.


  — O.K. ! fit le Noir.


  Il conduisait le coude gauche appuyé sur la vitre ouverte ; la main droite posée à plat sur le volant. Il tourna à droite, accéléra. Puis tourna à gauche. Et encore à gauche.


  — Eh ! là… cria le japonais. Vous revenez sur vos pas !


  — Je prends un raccourci ! fut la réponse lancée avec une effronterie goguenarde.


  Mr. Suzuki visa la nuque du chauffeur tandis que celui-ci prenait un virage sur l’aile, et menaça :


  — Ralentissez ou je tire ! Vous avez pris la direction opposée au centre.


  — Je connais mieux la ville que vous, non ?


  Le Japonais savait que pour gagner le centre, il fallait passer sous le viaduc « do Cha », ou un autre.


  A présent, la Cadillac filait à cent trente à l’heure vers les bas-quartiers.


  — Halte ou je tire ! cria Mr. Suzuki.


  — Tirez, mon vieux ! répliqua le Noir.


  Par manière de défi, il écrasa l’accélérateur, et les dernières maisons illuminées formèrent de chaque côté de la route une sorte de muraille striée de raies jaunes qui faisaient penser au cylindre perforé d’un piano mécanique.


  La bouche ouverte, le Noir riait de toutes ses dents et de tous ses yeux, grisé par la vitesse et cette exaltation particulière que procure l’imminence de la mort.


  — Je tire ! menaça le Japonais.


  — Tirez, et vous partez avec moi dans le décor à cent cinquante à l’heure !


  Il était dans la nature excessive du Japonais de relever n’importe quel défi.


  A présent, défilait la fantasmagorie sombre du quartier populeux de Braz. Une immense avenue presque déserte traversait le faubourg ouvrier en direction de la zone industrielle. De hautes cheminées surgissaient de l’horizon à une allure vertigineuse.


  Le Japonais eut l’impression que la voiture se tenait parfaitement immobile au sommet d’une roue géante défilant sous les pneus. Les occupants se trouvaient allégés du sentiment de la vitesse. La course à la mort était devenue quelque chose de serein, d’inéluctable…


  Tout à coup, sur la droite, surgirent les phares d’une motocyclette. Un agent esquissa un geste que l’espace engloutit aussitôt. Tout se dissolvait comme une fumée.


  Ce fut au tour du conducteur-suicide de menacer, le visage illuminé par une inquiétante béatitude :


  — Si vous bougez, vous êtes mort !


  Mr. Suzuki était du pays des Kami-Kazé ; il ne se laissa pas impressionner. L’œil fixé sur le tableau de bord, il guettait la panne sèche imminente. Cela devait être une affaire de minutes…


  L’aiguille du niveau d’essence s’affolait autant que celle du compteur de vitesse. Le Noir s’aperçut du danger…


  — Donne-moi ton arme ou je te détruis ! fit-il en retirant sa main droite du volant pour la tendre à son passager.


  … Les rôles étaient renversés.


  — Mais comment donc ! répliqua le Japonais. La voici !


  En un tournemain, il retira le chargeur de la crosse du Herstal posé sur ses genoux et tendit l’arme par le canon.


  Avec une dextérité significative le chauffeur fit tourner l’arme dans sa main et pressa la détente.


  Mr. Suzuki se mit à rire doucement.


  Le moteur se trouvait dans la situation d’un coureur privé d’oxygène : il soufflait, crachotait, s’époumonait…


  — Vite, le chargeur ! ordonna le Noir furieux.


  Soudain, d’une rue latérale surgit un camion haut comme une maison, qui barra la route… Par un réflexe instinctif de chauffeur, le Noir freina, donna un coup de volant à gauche. La Cadillac chassa de droite à gauche en pétaradant de plus belle.


  Comme Mr. Suzuki vidait tranquillement le chargeur de ses balles, un coup de volant brutal, appuyé par un coup de frein, fit faire à la voiture un tête-à-queue. Au lieu de se ruer sur le mur d’usine qu’elle longeait la Cadillac se mit en tonneau dans un grand cliquetis de verre et de nickel, roula sur elle-même jusque dans le fossé où elle fit un bruit de tonnerre avant de s’immobiliser, les quatre roues en l’air…


  Ramassé en hérisson, Mr. Suzuki eut l’impression qu’une grêle de coups s’abattait sur lui tandis qu’il tournait à la manière d’un écureuil dans sa cage. Etourdi, abasourdi, assourdi par un tintamarre épouvantable, il atterrit finalement dans une zone moelleuse de l’inconscient, où il se sentit aussi à l’aise que sur un lit douillet.


  L’instant d’après il reprit connaissance, le corps endolori, la tête plus lourde et plus sonore qu’une cloche de bronze.


  Sans trop savoir comment, il s’extirpa de la voiture et s’assit sur le bord du fossé.


  En dehors d’une sonnerie stridente qui vrillait son cerveau, il eut l’impression qu’un profond silence régnait sur le lieu où il se trouvait : un terrain vague longeant un grand mur d’usine sombre.


  De rares voitures passaient à toute vitesse dans un grondement bref. L’une, enfin, s’arrêta. Le conducteur s’approcha prudemment.


  A ce moment, Mr. Suzuki vit le chauffeur noir se lever du fossé et marcher en boitillant vers la voiture arrêtée. Le Japonais se dirigea du même côté.


  — Vous êtes blessés ? s’enquit le nouveau venu.


  Sans répondre, le Noir se tourna vers Mr. Suzuki et lui expédia un direct au menton qui ne parvint pas à destination. Son visage était en sang. Quant à Mr. Suzuki, il saignait du nez avec l’abondance d’une fontaine.


  Le Noir attaqua de plus belle. Des pieds, des poings. Sa formidable allonge lui donnait un avantage certain.


  Devant tant d’ardeur combative, le sauveteur remonta précipitamment dans sa voiture et prit la fuite.


  Marchant à reculons, le Japonais guettait l’occasion d’une contre-attaque. Il avait l’impression d’un combat de boxe filmé au ralenti. Coriace au-delà de toute mesure mais saoulé par le choc traumatique, le Noir cherchait le coup décisif avec des gestes imprécis d’ivrogne. Toute sa vie, Mr. Suzuki devait se souvenir de cette grande ombre flexible fauchant l’air comme un moulin à vent, cauchemar au clair de lune…


  Tout à coup, il passa sous la garde du Noir et, de sa main droite pointée comme un fer de lance – l’index formait la pointe extrême – il enfonça le cartilage costal… Le Noir eut la sensation d’avoir la cavité thoracique défoncée par un coup de bélier. La bouche ouverte, il suffoqua. La syncope fut immédiate. Il battit des bras comme l’oiseau bat des ailes et s’effondra sur le côté…


  Mr. Suzuki se dirigea vers la route, titubant, la tête vide, en proie à une atroce nausée.


  Il leva la main pour héler une voiture…


  CHAPITRE X


  — Vous ressemblez à Marlon Brando dans le rôle de Napoléon ! dit Cecilia Segall avec une évidente conviction. Même front bombé, même nez court, même menton à fossette…


  Dean Perkins fit tourner de quarante cinq degrés son profil impérial pour la regarder bien en face. Une profonde ride de contrariété barra latéralement son front.


  — On me l’a déjà dit ! fit-il avec un soupir excédé.


  — Pardon ! s’excusa-t-elle. Je trouverai mieux la prochaine fois.


  — Pourquoi me cherchez-vous ? interrogea-t-il.


  — Parce que je suis folle ! avoua-t-elle franchement. Que font les poules quand le renard survient ? Elle caquettent au lieu de s’enfuir…


  Avec sa coiffure à la bagnard évadé, ses sourcils froncés, l’expression têtue de son œil d’acier, Perkins possédait le don de l’attendrir…


  Isaura et Calostro suivaient la scène de loin ; celle-ci amusée, un rien émoustillée ; celui-là rageur, écumant, prêt à éclater de jalousie.


  Rouge de colère, il grommela :


  — Vous me l’aviez promise et vous la jetez à la tête de cet idiot d’Américain !


  — C’est elle qui se jette à sa tête ! rétorqua Isaura. Regardez-la ! Je ne l’ai jamais vue dans cet état.


  — Qu’allez-vous faire ? insista Calostro.


  Avec son torse grêle, son visage dissymétrique, sa tignasse rouquine, il n’avait aucune chance de parvenir à ses fins sans l’aide d’Isaura. La fille d’Oswaldo de Artigas aimait à disposer des êtres…


  — Vous l’aurez cette nuit-même ! promit-elle. Laissez-moi faire. Sans s’en douter, l’Américain travaille pour vous !


  Isaura traversa le salon de son pas majestueux et ferme. Le jeu de ses hanches musclées sous la robe collante ne retint pas l’attention de Calostro, malade de désir et de jalousie à cause d’une autre…


  — Viens, ma chérie ! dit la maîtresse de maison à Celia. Je t’ai à peine eue à moi deux minutes. Allons faire un tour dans le parc !


  A l’adresse de Perkins, elle lança :


  — Je vous arrache la blanche colombe pantelante ! Pour une première séance de charme, la dose est suffisante…


  Le parc avait des allures de jungle. La piscine sertie dans le marbre avait la forme capricieuse d’un lac sauvage. Des grottes savamment construites l’entouraient. Une allée touffue y donnait accès, et des sentiers de chèvres longeaient, contournaient ou enjambaient les rochers artificiels.


  De-ci de-là au fond d’une grotte brillait faiblement une ampoule cachée. Les essences les plus rares des forêts de l’Amazonie se trouvaient rassemblées dans le parc de Artigas, somptueux comme un jardin botanique, agencé comme une attraction de Luna-Park.


  Une sorte de caverne d’Ali-Baba dominait le lac-piscine, ornée de tapis d’Orient reposant sur des moquettes de nylon-mousse.


  Un Frigidaire encastré dans la pierre contenait toutes les boissons imaginables. Un service de verres se trouvait rangé sur une étagère.


  — Si nous prenions un bain ? proposa Isaura.


  Elle tenait son amie étroitement enlacée par la taille.


  — Tes cheveux sentent bon comme les cheveux d’enfant… remarqua-t-elle en respirant la chevelure blonde de Celia qu’elle dominait d’une demi-tête.


  — Il y a encore trop d’hommes à la maison ! objecta Celia.


  — Trois ! précisa Isaura. Bandeira, Calostro et l’Américain. C’est peu.


  D’un geste brusque, Isaura tira la fermeture de sa robe blanche qui tomba à ses pieds.


  — Et si l’on venait ? s’inquiéta Celia. Tu n’as pas de maillot sous la main…


  — Je suis chez moi, non ?


  Isaura enjamba la robe et apparut en soutien-gorge et slip. La blancheur des sous-vêtements contrastait avec le hâle de la peau. Elle fit deux pas vers la piscine et, de son orteil, prit la température de l’eau.


  — A peine tiède ! remarqua-t-elle.


  L’air ambiant demeurait lourd, gluant, chargé d’effluves entêtants malgré une légère brise nocturne.


  D’un geste précis, Isaura détacha son soutien-gorge et le lança loin d’elle.


  Du coup, son amie s’affola :


  — A quoi penses-tu ? Quelqu’un peut venir…


  — Qu’il vienne !


  Le slip rejoignit le soutien-gorge.


  La sombre silhouette d’Isaura se détacha sur l’eau pâle de la piscine où se reflétait un ciel étoilé, piqué de quelques nuages blancs.


  — Viens ma chérie, ne fais pas la sotte. Enlève ta robe !


  — Un autre jour ! protesta Celia.


  — Tu n’es plus au pensionnat, voyons !


  Cette fois, le ton d’Isaura était impératif, tranchant. Elle était prête à se fâcher…


  Celia consentit alors à retirer sa robe à titre transactionnel mais refusa fermement de se dépouiller de ses sous-vêtements. Elle sauta à l’eau la première avec une vivacité qui aurait fait croire qu’elle avait tous les diables de l’enfer à ses trousses. Elle redoutait par-dessus tout de voir arriver l’Américain au profil impérial avec son air obstiné et sa lèvre boudeuse.


  Ce fut Bandeira qui se manifesta le premier.


  — Celia l’emporte d’une courte longueur ! annonça-t-il au moment où les deux filles attaquèrent l’autre rive du petit lac.


  — Tu vois ! murmura Celia à l’oreille de son amie.


  — Tu n’as encore rien vu… répliqua celle-ci d’une drôle de voix excitée.


  La voix nocturne d’Isaura – un peu rauque et voilée – ne ressemblait en rien à sa voix diurne, autoritaire et sèche.


  — Vous venez nous rejoindre ? demanda-t-elle de sa voix la plus nocturne. L’eau est plus douce que le miel…


  Pour Celia, le charme était rompu. Elle se disait que son slip de nylon, une fois mouillé, devenait outrageusement transparent.


  Isaura sortit de l’eau, ruisselante, s’exhibant sans pudeur.


  — Vite, à l’eau ! ordonna-t-elle à son soupirant attitré. Un homme habillé devant une femme nue c’est indécent !


  Bandeira se dévêtit en un tournemain, ne conservant qu’un short. Ainsi vêtu, il plongea.


  — Vous trichez ! lança Isaura.


  Elle plongea sur lui et lui enfonça la tête sous l’eau.


  Celia quitta la piscine. Connaissant les aîtres, elle savait où trouver une serviette éponge.


  Lorsqu’elle revint nue et emmitouflée dans une sortie de bain, ses sous-vêtements à la main, elle eut la surprise de trouver Calostro assis à la place où elle avait laissé sa robe…


  — Ma robe, s’il vous plaît ! exigea-t-elle en durcissant le ton de sa voix.


  — Quelle robe ? fit-il semblant de s’étonner. Celia jeta un regard circulaire à la piscine et aux alentours. Elle vit deux ombres se glisser sur l’un des sentiers qui entouraient le lac. Isaura s’éloignait avec Bandeira. C’était un coup monté…


  — Rendez-moi ma robe ! insista-t-elle.


  — Laissez-moi vous dire deux mots…


  — Ma robe !


  — C’est une idée fixe ! ricana-t-il.


  D’un geste brusque, il la saisit par le poignet. De la savoir nue sous le tissu éponge, de voir ses longues jambes dépasser du peignoir éclairées par la lumière irréelle de la nuit, lui fit monter à la tête une violente bouffée de désir…


  En lui éloignant le bras gauche du corps, sans le vouloir il lui dénuda le buste…


  — Pourquoi me détestez-vous ? bredouilla-t-il.


  D’une voix aiguë, elle cria :


  — Isaura !


  Puis elle voulut se dégager. Mais elle n’avait aucune force. Calostro la tira vers la grotte, où il espérait que ses appels au secours se perdraient tout à fait. Etonné de sa propre force, il se demandait si Celia n’était pas à moitié consentante…


  Haletant, il lui arracha son peignoir et la vit surgir nue devant lui. L’enlaça sauvagement. Tenta de l’embrasser. Elle repoussa son visage et, tout à coup, dans un sursaut de révolte, lui enfonça ses deux pouces dans les yeux…


  Ce fut au tour de Calostro de pousser un cri de détresse. Et de lâcher prise…


  Elle s’éloigna de lui en courant. Puis elle s’aperçut qu’il n’y voyait plus…


  — Garce ! haletait-il en se frottant les yeux.


  Les deux bras étendus devant lui à la manière des aveugles, il s’avança à petits pas hésitants.


  Celia ramassa ses vêtements humides et se mit à crier « Isaura ! » de toutes ses forces.


  De plusieurs côtés à la fois lui revint l’écho affaibli de sa voix…


  CHAPITRE XI


  — Ne répondons pas ! décida Isaura. Elle finira par se faire une raison…


  Bandeira ne dit rien. Il n’était pas dans ses intentions de déplaire à la toute-puissante héritière. Celle-ci, pour l’heure, le dévisageait avec une attention vaguement narquoise, assise au pied d’un arbre auquel elle était adossée, les genoux au menton et chastement rassemblés par ses bras en forme de corbeille.


  Couché sur le ventre, à ses pieds, Bandeira se soulevait sur les coudes pour la regarder.


  « Où veut-elle en venir ? se demandait-il. Cherche-t-elle à me provoquer seulement pour me repousser ensuite ou a-t-elle décidé de succomber ? »


  Isaura lisait l’indécision dans les yeux de son amoureux et guettait ses réactions. L’ascendant qu’il exerçait sur elle venait de ce qu’il n’avait jamais perdu sa maîtrise de soi. Secrètement, elle s’en irritait. S’il avait perdu la tête et risqué un geste maladroit, elle en eut éprouvé un sentiment de triomphe et aussi de déception. Bandeira serait descendu de son piédestal d’homme invulnérable et elle en eût cherché un autre, plus fort.


  Confusément, il sentait qu’un excès de froideur de sa part apparaîtrait comme un calcul et risquait finalement de démasquer l’intrigant qu’il était…


  Sa main rampa sur le sol et se posa sur le pied d’Isaura. Il déposa un baiser tendre sur le bout d’un orteil vermillon. Elle garda l’immobilité du lapin fasciné par le serpent.


  Il enserra dans sa main tiède une cheville mince et brune et tira très doucement pour obliger Isaura à allonger une jambe.


  Elle démasqua ses batteries en criant d’une voix sèche :


  — Lâchez-moi, vous êtes ridicule !


  Aussitôt, il reprit sa pose digne et renfermée.


  — Le quinze, nous verrons si vous êtes un homme ! dit-elle en reprenant sa voix nocturne.


  — Je me demande si Almeda ne sera pas plus dangereux mort que vivant… dit-il en jouant avec les feuilles mortes qui jonchaient le sol.


  — Vous préférez qu’il continue de nous insulter en public, chaque jour, ma famille et moi ? fit Isaura, frémissante. Si vous tolérez cela, vous n’êtes pas un homme !


  Elle s’efforçait de parler à mi-voix mais malgré elle, la colère lui fit hausser le ton.


  — Calostro que vous méprisez tant, c’est un homme, lui ! Il a fait ses preuves…


  — Je ne vois pas le rapport ! rétorqua Bandeira d’une voix égale et sourde. Volpi était le rival de Calostro. Almeda n’est pas le mien !


  Furieuse, Isaura grommela :


  — Le rapport, c’est que je ne serai pas à vous tant que ce va-nu-pieds n’aura pas été balayé !


  … Cecilia demeura immobile, retenant son souffle, comme frappée de stupeur…


  Elle avait écouté la conversation non par curiosité, mais par crainte de surprendre son amie dans une posture trop galante. Et voici que deux révélations terrifiantes tombaient sur elle comme la foudre…


  Calostro avait tué Volpi.


  Bandeira devait tuer Almeda.


  La date du quinze avait une signification précise. Ce jour-là, Almeda prononçait au Stade de Pacaembu le dernier discours de sa vaste campagne anti-américaine.


  Tout à coup, un bruit de feuilles lui annonça la présence proche de Calostro… Apparemment il avait recouvré la vue et se dirigeait vers Celia, fouetté par les branches des arbustes. Sans doute avait-il également entendu les dernières paroles prononcées par Isaura. Celle-ci, se redressant brusquement, vit son amie s’éloigner sans bruit.


  Celia dut faire effort sur elle-même pour faire celle qui n’a rien entendu. Une peur atroce et soudaine la poussait à fuir à toutes jambes. Malgré elle, elle hâta le pas…


  — Elle nous épiait ! déclara Bandeira d’une voix sombre.


  — Allons donc ! fit Isaura en haussant les épaules, agacée. La peur vous donne des obsessions.


  Ils perçurent le cri de Celia que son poursuivant avait rejointe…


  — Triple idiot ! grommela Isaura.


  Tous deux s’élancèrent vers l’endroit d’où provenaient les cris et trouvèrent Celia en proie à une véritable crise de nerfs.


  Pour échapper à Calostro, elle se roula sur le sol.


  — Voyons, Celia… intervint Isaura. Ressaisis-toi ! Personne ici ne veut te faire de mal…


  — Ne me touche pas ! hurla Celia dont la panique ne diminuait pas.


  Elle se releva, tremblant de la tête aux pieds ; les trois autres l’entouraient d’un triangle menaçant, tout en se consultant du regard.


  Une ampoule perdue dans la verdure éclairait la scène.


  Soudain, Celia fut frappée par l’écrasant silence qui régnait sur le parc. Elle eut conscience du danger de mort qui pesait sur elle, et sa panique instinctive devint une peur lucide, raisonnée…


  — Je veux ma robe ! dit-elle pour donner le change sur ses pensées véritables.


  — Va la chercher ! ordonna Isaura à Calostro sur un ton sans réplique.


  Tandis qu’il s’éloignait à contre-cœur, elle reprit :


  — Cet idiot ne mettra plus les pieds chez moi. C’est un goujat.


  Enlaçant les épaules de Celia, elle l’embrassa sur les deux joues :


  — Voyons, ma chérie… Il ne faut pas prendre ces choses-là au tragique ! Tu vas prendre un remontant et tu te coucheras.


  A l’adresse de Bandeira, elle enchaîna :


  — Allez me chercher ma robe et rhabillez-vous !


  L’homme hésita un instant. Visiblement, il se demandait s’il n’était pas imprudent de laisser Celia à la seule garde d’une femme…


  — Allez ! insista Isaura d’une voix brutale.


  Celia le regarda s’éloigner.


  « Si je cherche à m’enfuir maintenant, se disait-elle, ils n’auront plus de doutes, ils sauront que j’ai tout entendu et ils me rattraperont… Que faire ? »


  Dean Perkins avait à peu près épuisé les ressources du salon. Un Picasso ou un Matisse tous les deux mètres ; des disques en pagaille entassés pêle-mêle, whisky à gogo.


  Oswaldo de Artigas s’était endormi sur son fauteuil ; un valet de chambre l’avait emmené tout endormi. Le dernier invité venait de partir.


  Les pieds sur une table, Dean exerçait sa réflexion critique sur les paroles prononcées par l’ancêtre dans l’espoir d’y découvrir une lueur, lorsqu’il vit entrer par la baie vitrée donnant sur le parc le groupe singulier formé par Isaura soutenant la blonde Celia et suivie par les deux hommes dont l’un – le plus grand – arborait une mine sinistre et l’autre un air penaud.


  Les cheveux blonds de Celia formaient des frisettes humides sur son front. Elle ressemblait à une noyée que l’on vient de sauver de justesse…


  — Tu n’es pas en état de conduire ! disait Isaura. Tu vas dormir avec moi. Demain matin, je te ramènerai.


  — Pas du tout ! protesta Cecilia. Ma voiture est rangée à deux pas. Je ne vais pas t’encombrer.


  Véhémente, Isaura protesta :


  — Non ! ce serait de la folie de ta part. Tu resteras. Je le veux !


  Elle voulut entraîner son amie de force, mais celle-ci se débattit avec un acharnement imprévu.


  Perkins eut l’impression qu’il se passait quelque chose d’insolite.


  Il s’approcha de son pas nonchalant ; un pli d’ennui barrait son front bombé. Ses lèvres esquissèrent une moue de détachement suprême.


  — Je pourrais prendre le volant à la place de cette jeune fille ? proposa-t-il.


  Dans le regard bref et insistant qu’elle lui adressa, il lut de la panique, de la reconnaissance, de l’espoir, toute une gamme de sentiments qui l’incitèrent à persévérer, dans son rôle de terre-neuve…


  Furieuse, la maîtresse de maison lui lança :


  — Mêlez-vous de ce qui vous regarde ! Vous ne voyez pas qu’elle est malade et que l’heure des plaisanteries est passée.


  C’était aussi l’avis de Perkins…


  Il s’approcha pour saisir la main que lui tendait Celia…


  … Alors, tout se passa très vite. Bandeira se plaça entre la maîtresse de maison et l’Américain. Perkins le repoussa brutalement. Bandeira fit partir son poing en direction du nez de son vis-à-vis. Le poing fut stoppé par le bras gauche de Perkins, lequel avait fait partir à la même seconde un direct droit foudroyant.


  Touché à la pointe du menton, Bandeira fit un pas en arrière pour rétablir son équilibre compromis ; Perkins feinta de sa gauche pour placer un crochet au foie. Il avait l’impression de frapper sur une roche dure. Son adversaire portait une véritable carapace de muscles.


  Celia mit à profit la surprise de son amie devant le déclenchement de la bagarre pour courir à toutes jambes vers le patio. Calostro renonça à porter secours à son complice pour s’élancer à sa poursuite…


  Bandeira vacillait, l’œil hagard. Des deux mains il s’accrocha au dossier d’une chaise. Un uppercut le fit s’écrouler et la chaise avec lui.


  De son pas souple, rapide et toujours nonchalant, Perkins prit le chemin de la sortie. Il trouva Celia aux prises avec son poursuivant qui s’efforçait à la fois de la raisonner et de la retenir.


  — Pardonnez-moi, disait-il. J’avais perdu la tête…


  Un coup sur la nuque assené par Perkins le fit taire et tomber sur les genoux.


  Calmement, l’Américain prit le bras de Celia et l’entraîna sur le perron. Elle hâta le pas pour lui échapper. Il hâta également le pas.


  En courant, elle traversa les quelques mètres qui séparaient l’escalier de la porte cochère. Il arriva dans la rue sur ses pas et voulut l’entraîner vers sa voiture.


  — Lâchez-moi ! cria-t-elle.


  La panique ne l’avait pas abandonnée…


  — Je veux vous reconduire chez vous ! protesta-t-il.


  — Non, non ! Lâchez-moi où j’appelle au secours !


  « Elle me prend pour le complice des autres… songea-t-il stupéfait. Quelle raison peut-elle avoir de me craindre à ce point ?


  Pour mettre fin à ses cris, il renonça à prendre sa propre voiture et suivit la jeune fille jusqu’à la sienne : une décapotable blanche De Soto.


  Elle lui claqua la portière au nez. Enjambant la portière d’un bond félin, il retomba en souplesse sur la banquette arrière.


  Elle démarra fébrilement… Devant l’attitude débonnaire de son passager, sa panique s’apaisa…


  — Où allons-nous ? interrogea Dean.


  Sans répondre, elle appuya de plus belle sur l’accélérateur.


  Lorsqu’ils eurent quitté le quartier résidentiel aux rues désertes, elle ralentit et annonça :


  — Descendez. Je vous donne une chance.


  — Une chance ? s’étonna-t-il.


  — Je vais voir Joaquim Da Costa, le chef de la Sûreté. C’est un vieil ami de ma famille.


  — Allons-y ensemble ? proposa Perkins.


  A la lueur d’un réverbère, elle le dévisagea avec étonnement.


  — Vous avez de l’aplomb ! commenta-t-elle.


  Et de redémarrer. Elle ajouta :


  — Vous ne direz pas que je vous ai pris en traître…


  Perkins sentit que son sourire incompréhensif lui donnait un air complètement idiot…


  CHAPITRE XII


  A deux heures du matin, Joaquim Da Costa – en robe de chambre – était l’homme le plus perplexe de Sao Paulo…


  Dans son vaste bureau vitré, insonorisé, calfeutré, climatisé de l’Avenida do Estado, face au « Parque Don Pedro », il faisait face aux témoins qui lui apportaient la nouvelle d’un complot dirigé contre Brasilio Almeda.


  Le seul témoignage de Cecilia Segall ne justifiait pas une action judiciaire contre le clan des Artigas. Il s’en félicitait.


  La puissance du milliardaire pauliste constituait l’un des meilleurs atouts du gouvernement au pouvoir. Et le chef d’une police politique chargée de veiller sur ce gouvernement ne pouvait à la légère s’attaquer aux Artigas !


  Ce qui le surprenait, ce n’était pas le principe du complot mais la maladresse de l’action envisagée. Maladresse confinant à la stupidité ! Almeda n’étant pas personnellement candidat aux élections. Almeda n’était qu’un agitateur castriste. Ajouter à son prestige de poète l’auréole du martyr serait beaucoup plus qu’un crime : une bêtise !


  — Isaura ne voit pas plus loin que sa haine, dit Cecilia. « Morte la bête, morte le venin ! » pense-t-elle.


  Perkins raconta la surprenante affaire du compte en banque que s’était fait ouvrir Jonsson au nom de Milles.


  — Chacun sait, expliqua-t-il, que l’Agence dirigée par Milles est financée par le Département d’Etat de Washington. On dira que les dollars ont fait couler le sang du héros. Une vague d’indignation nationale balaiera le gouvernement favorable aux U.S.A. A ce moment-là, le parti d’Almeda aura sa chance…


  Le front soucieux, Da Costa approuvait du chef. Ce schéma du plan Jonsson lui paraissait plausible.


  — C’est tout de même risqué ! Observa-t-il. Il doit y avoir autre chose… Le carnet de chèques au nom de Milles n’est que le dernier maillon d’une chaîne.


  Cela dit, le Chef de la Sûreté garda un silence embarrassé.


  Celia se demandait ce qu’il attendait pour se précipiter chez Bandeira et Calostro afin de découvrir les autres maillons.


  Brusquement, il se leva et se confondit en remerciements auprès de la jeune fille pour le service qu’elle avait rendu au pays et à lui-même. Après quoi, il l’incita à garder le silence le plus absolu sur tout ce qu’elle avait entendu.


  Il téléphona à deux inspecteurs de police qu’il fit venir sur-le-champ pour raccompagner Celia chez elle et garder nuit et jour le domicile de la jeune fille. Cela prouvait tout au moins qu’il prenait l’affaire au sérieux.


  — J’ai encore besoin de vous ! dit-il à Perkins, qui faisait mine de prendre congé. Dans ma situation, je ne puis agir hors des limites de la légalité. Cela signifie une perquisition officielle au domicile de Bandeira et de Calostro. Si mes subordonnés, qui sont castristes pour la plupart, découvrent des choses compromettantes, ils s’en serviront contre Artigas et le Gouvernement. Autrement dit, j’aurai déclenché moi-même le scandale que mon devoir est d’éviter !


  L’Américain avait compris depuis un moment ce que l’on attendait de lui…


  — Puis-je appeler mon acolyte, Mr. Suzuki ? demanda-t-il. C’est un auxiliaire précieux…


  Une demi-heure plus tard, le Japonais arrivait au domicile du Chef de la Sûreté. Perkins ne le reconnut pas tout de suite…


  Un œil caché par un bandeau noir, les joues striées de sparadrap, un bras en bandoulière, Mr. Suzuki, après une nuit de bagarres, d’insomnie et de travail, n’était plus que l’ombre de lui-même. Le coup de fil de Perkins l’avait touché au moment précis où, lesté de force somnifères, il s’était mis au lit.


  Un demi-litre de café fort, préparé par Da Costa, fut nécessaire pour remettre en marche son cerveau embrumé.


  Ce que l’Américain lui apprit du complot de Jonsson ne le surprit pas tellement, car, annonça-t-il :


  — Je sais qui est Jonsson ! Et plus rien ne peut me surprendre.


  En deux mots, il raconta sa nuit mouvementée : sa brève rencontre avec l’homme de Rio, sa course folle dans la nuit, l’accident sur la route. Après quoi, il s’était rendu chez Milles qu’il avait tiré de son lit et entraîné au siège local de l’Agence pour développer les photographies de Jonsson. Aussitôt, Milles les avait transmises à Washington par Belino.


  Le fichier central n’avait mis qu’une demi-heure pour identifier Jonsson et transmettre son curriculum vitae.


  Mr. Suzuki jeta négligemment sur la table les deux clichés et la fiche. Cette dernière se passait de commentaires :


  « KLAUS-DIETER STROBEL termine la guerre avec le grade de SS Sturmbannführer sous les ordres du Général Vincenz Müller. Peu avant la capitulation allemande, en même temps que son chef le Général, il change de camp et se met au service des Russes. Dénazifié haut la main, il travaille en Sibérie comme chef d’équipe dans une entreprise de construction.


  « On perd sa trace pendant trois ans, et on le retrouve au Caire où il devient instructeur des « commandos spéciaux » égyptiens.


  « Les Services de Renseignements Israéliens signalent sa présence, font publier sa photographie et sa biographie par les journaux U.S. Strobel disparaît à nouveau. En 1952, il devient Gerlach à Mexico. En 1954, à la Havane il se fait appeler Wimmer. De 1955 à 1957, on signale sa présence en Argentine, à Posadas{8}, au Brésil, à Punta{9}. En 1958, il organise des attentats à la bombe à Caracas (Venezuela) et des « troubles » à Managua (Nicaragua).


  Ainsi, celui qui se faisait passer pour un homme d’affaires brésilien était un ex-officier nazi.


  — Qu’attendez-vous pour arrêter Bandeira et Calostro ? demanda Mr. Suzuki.


  — Des preuves plus sérieuses que l’accusation d’une jeune fille ! répliqua le Chef de la Sûreté.


  Le Japonais comprenait très bien pourquoi Da Costa ne lançait pas ses hommes sur cette piste : elle risquait de le mener trop loin…


  — Ces preuves, nous allons vous les chercher ! proposa-t-il. Et j’ai l’impression que nous n’aurons pas trop de mal à les découvrir.


  — C’est mon avis ! acquiesça le policier en souriant.


  *


  L’agence immobilière Bandeira et Calostro ne se distinguait pas des autres petites maisons du quartier excentrique de Santa Ifigênia.


  Une grande vitrine ornée de plans et de photographies occupait la façade du pavillon couleur d’argile rouge enchâssé dans la verdure. Le corps d’habitation se trouvait au delà, tout au fond du jardin fleuri qui faisait suite au pavillon.


  A quatre heures du matin, l’endroit était parfaitement désert et silencieux.


  Muni d’un important trousseau de « passes », le Japonais n’éprouva pas grande difficulté à forcer l’entrée de la boutique. Perkins, qui le suivait, commença à trier le courrier. Il empocha quelques missives en vue d’un examen plus détaillé, et remit les prospectus dans la boîte.


  Pendant ce temps, Mr. Suzuki s’était attaqué à la porte qui menait des bureaux au jardin. La serrure cette fois se montra plus récalcitrante. Elle finit par céder à la douceur et à l’obstination du Japonais.


  Les mains dans les poches, le nez au vent, Dean se dirigea vers la maison d’habitation.


  — Beau clair de lune ! observa-t-il.


  Le sable des allées crissait doucement sous ses pas. Un vent léger bruissait dans les masses noires des palmiers qui bougeaient sur le fond bleu de la nuit…


  Au premier étage, la première porte qui se présenta n’était pas fermée à clé. Mr. Suzuki promena sa torche électrique dans la pièce avant de s’y risquer, et la première chose qu’il aperçut au bout du cône lumineux fut une photographie sous verre d’une femme nue et couchée. Le visage renversé sur l’oreiller n’était pas visible.


  Mr. Suzuki coupa la lumière et troua l’obscurité en plusieurs autres points de la pièce. Partout, dans le cercle de lumière, surgissait la même image de femme offerte…


  Les visages n’étaient pas reconnaissables mais les jambes disaient éloquemment que chaque vue représentait une autre femme.


  Enfin, la torche tomba sur un lit non défait ; Mr. Suzuki pensa qu’il se trouvait dans la chambre de Bandeira. Sans crainte de l’insomnie, le métis avait tapissé ses murs de ces trophées significatifs du genre d’intérêt qu’il portait au beau sexe. Il devait avoir une âme de défricheur et de collectionneur.


  La pièce voisine révéla que son associé était possédé par une manie analogue. Sa chambre réserva un choc aux visiteurs. On se serait cru dans une forêt pétrifiée…


  Ce n’était partout que branches couvertes d’oiseaux multicolores et empaillés. Tout ce qui chante, caquette, hulule ou piaille dans la forêt amazonienne se trouvait réuni là ; depuis le pic à tête rouge, le colibri cornu et les tisserands jaunes et noirs jusqu’au classique toucan à bec démesuré, en passant par les aras bleu vif et les perruches vertes.


  Comme les chambres donnaient sur l’arrière, qu’il était trois heures du matin et qu’il y avait peu de chance de voir apparaître les propriétaires, Perkins donna la lumière de la lampe de chevet pour faciliter la perquisition.


  « Il doit y avoir autre chose… » avait dit le Chef de la Sûreté. Le tout était de découvrir à temps cet autre chose…


  Méthodiquement, Mr. Suzuki s’était attaqué à la chambre de Bandeira, laissant à Dean celle des oiseaux, où régnait une odeur de naphtaline. L’Américain sonda chacune des branches qui servaient de perchoirs.


  Quant à Mr. Suzuki, il auscultait le plancher à petits coups : toc, toc, toc. Tout à coup, il émit un grognement de bon augure… En un tournemain, il fit sauter une lamelle du parquet, lequel reposait sur des poutrelles de liège espacées les unes des autres de cinquante centimètres. L’intervalle était bourré de laine de verre isolante.


  L’un de ces intervalles avait rendu un son très différent des autres… Il contenait une boîte en carton que le Japonais dégagea de la laine environnante au détriment de ses doigts, envahis de picotements qui devinrent vite des sensations de brûlures. La laine de verre agissait à la manière du poil à gratter.


  — Voilà ce que nous cherchions ! annonça-t-il à Dean qui accourut.


  Avidement, ils se penchèrent sur la boîte ; elle contenait un bloc de code, plusieurs textes chiffrés et le plan d’un quartier excentrique de Sao Paulo, celui du stade de Pacaembu, précisément où devait se tenir la manifestation finale de la tournée d’Almeda. Des pointillés et des flèches à l’encre rouge dessinaient le schéma de l’attentat projeté. Un travail de technicien, rien n’étant laissé au hasard.


  Soudain, Perkins murmura :


  — Vous entendez ? On vient !


  Vivement il éteignit la lampe de la chambre de Bandeira et, sur la pointe des pieds, courut jusqu’à la chambre voisine où il fit également l’obscurité.


  La lumière grise du petit jour filtrait à travers les stores vénitiens.


  Mr. Suzuki avait doucement ouvert la porte de la chambre pour gagner le couloir, d’où il aperçut deux silhouettes traversant le jardin et se dirigeant vers la maison.


  — Bandeira et Calostro ! chuchota Dean à son oreille.


  Et le Japonais dans un souffle :


  — Attendons-les !


  En entraînant Perkins dans la chambre qu’il venait de quitter, il tira son Herstal, l’arma, le garda en main. Dean en fit autant pour son Molina. Il avait parfaitement compris les intentions du Japonais qui tenait toujours sous son bras la boîte en carton tirée de la cachette du plancher. Puisque les intéressés se présentaient, autant les mettre au courant de la situation ! Excellent moyen de contrer Jonsson.


  Le seul danger résidait dans les risques inhérents à une rencontre imprévue entre gens armés et nerveux…


  Installé dans le fauteuil de Bandeira, l’œil fixé sur la clenche de la porte, Mr. Suzuki se demandait quel puissant motif avait incité les deux associés à rentrer chez eux après la fuite de Cecilia Segall…


  Une prudence élémentaire leur eût commandé d’attendre la suite des réactions de la jeune fille. De s’assurer avant toute chose de son état d’esprit, de ses intentions, de ce qu’elle avait entendu, de ce qu’elle avait répété.


  Depuis plusieurs minutes, le bruit des pas sur les dalles de l’allée s’était arrêté. Aucun autre bruit ne l’avait remplacé. A nouveau régnait sur la maison un profond silence…


  En rentrant chez eux, les deux associés faisaient preuve de méfiance. Cela prouvait tout au moins qu’ils n’excluaient pas l’éventualité d’un piège tendu par la police.


  Perkins, qui n’avait aucune patience, se leva du lit sur lequel il s’était assis et se dirigea sur la pointe des pieds vers la porte. Malgré les gestes de dénégation du Japonais, il colla son oreille contre le battant. Cette imprudence faillit lui coûter la vie…


  Le silence des adversaires prouvait qu’ils avaient constaté quelque chose de suspect.


  Soudain, un coup de feu tonitrua, faisant voler la fenêtre en éclats. A la première balle, qui avait transpercé la porte, Perkins avait plongé. On l’avait manqué de peu…


  Aussitôt, le Japonais avait riposté par un feu roulant qui acheva de pulvériser les vitres. Très mauvaise entrée en matière pour une explication autour d’un tapis vert !


  D’une voix forte, le Japonais cria :


  — Ne tirez pas ! Nous sommes venus pour discuter. Jonsson vous a trahis !


  De nouvelles détonations couvrirent ses paroles. Par bonheur, la pénombre enlevait toute précision aux coups de feu.


  Brusquement, le tir cessa…


  Mr. Suzuki s’était placé dans un angle mort de la chambre. Perkins cherchait à regarder par la fenêtre sans prendre trop de risques. A travers les stores déchiquetés, il aperçut le sommet d’une échelle appuyée contre le rebord de la fenêtre.


  L’adversaire ne donnait plus signe de vie…


  Prudemment, Mr. Suzuki poussa la porte de communication des deux chambres. Une détonation sèche l’incita à se rejeter en arrière. Il ne riposta pas.


  L’odeur de la poudre mit Perkins dans une sorte d’état second ; rageusement, il riposta de deux balles.


  L’instant d’après, il y eut un bruit d’atterrissage dans la cour, suivi d’un galop précipité. Les propriétaires avaient brusquement décidé de prendre le large…


  Leur comportement surprit le Japonais. Il fit la lumière dans la chambre de Calostro : une armoire à linge était ouverte. Des serviettes tombées d’une pile jonchaient le sol, ainsi que deux petites coupures de la Banque du Brésil.


  Tout s’expliquait. Les deux associés n’étaient revenus chez eux que pour prendre de l’argent. Ils avaient bel et bien l’intention de rester dans l’ombre en attendant les événements. Pendant que l’un d’eux avait fait diversion en tirant par la fenêtre de l’une des chambres, son camarade avait pénétré dans la pièce voisine et pris l’argent dans sa cachette.


  Dans le lointain on entendit le bruit d’une voiture qui démarrait…


  — La preuve est faite ! fit le Japonais en soulevant la boîte aux secrets à la hauteur de ses yeux. Ces messieurs ignoraient l’existence de ceci ! Ils nous auraient plutôt massacrés que de laisser derrière eux des documents aussi compromettants !


  Le plan Jonsson apparaissait de plus en plus comme une machination aussi bien réglée qu’un mouvement d’horlogerie. Almeda exécuté, la police devait inexorablement remonter la filière des complices jusqu’aux Artigas et à l’agent des U.S.A. : Herbert C. Milles.


  Une fois de plus, Mr. Suzuki se posa l’irritante question : qui était le dénonciateur anonyme de Jonsson, l’auteur de la lettre à Milles qui avait tout déclenché ? Quel pouvait être ce personnage tapi dans l’ombre et informé des desseins les plus secrets des ennemis des U.S.A. ? Il devait disposer d’immenses moyens d’investigation et d’action. Pourtant, il n’intervenait que par le truchement dérisoire d’une lettre anonyme !


  Le Japonais chassa de son esprit cet irritant problème. Il avait l’impression de travailler sous les ordres d’un inconnu qui en savait plus long que lui sur les événements.


  En attendant de démasquer cet être mystérieux et providentiel, il fallait informer le chef de la Sûreté des mirifiques résultats de la perquisition…


  CHAPITRE XIII


  Cecilia Segall s’était couchée au petit jour, recrue de fatigue, et n’avait pas trouvé le sommeil…


  Elle pensait davantage à la menace qui planait sur Almeda, son héros, qu’au danger qu’elle courait elle-même.


  Avec sa mère – veuve d’un Professeur de Droit – elle habitait une demeure patricienne de la rua Aurora, aussi noble que délabrée.


  Sa vieille servante la tira d’un tardif sommeil pour lui annoncer la visite de Dean Perkins…


  Il était dix heures du matin. Quoiqu’elle pressentît les raisons urgentes de cette démarche insolite, elle prit le temps de se coiffer, et de passer une robe élégante afin de se présenter à l’Américain sous son jour le plus favorable.


  Dans le grand salon familial aux sièges recouverts de tapisseries qui laissaient voir leurs trames, elle trouva Perkins égal à lui-même, l’allure d’un puma ombrageux.


  — Excusez mon intrusion… fit-il en se levant. Je suis pour ainsi dire chargé d’une mission officielle auprès de vous.


  Devant l’air incompréhensif de son hôtesse il expliqua :


  — Il y a du nouveau. Beaucoup de nouveau !


  — Asseyez-vous ! dit Celia, après avoir subi une poignée de main qui mit à l’épreuve ses métacarpiens.


  — Nous avons perquisitionné chez Bandeira et Calostro, reprit Perkins. Et nous avons découvert toutes les preuves souhaitables du complot. A présent, on peut imaginer pourquoi Enrique Volpi a été assassiné…


  — Je vois ! l’interrompit Celia. Ils ont cherché une cachette chez Volpi pour le compromettre avec de faux documents, et ils ont découvert son journal qui relatait des faits exacts.


  — Probablement, fit l’Américain. Ce journal faisait apparaître Jonsson comme étant l’unique instigateur du meurtre projeté d’Almeda, alors que Jonsson avait tout manigancé pour mettre en cause un certain Herbert C. Milles chef de l’Agence Américaine d’informations Economiques !


  — Je devine quelle sera ma mission… dit Celia.


  — Da Costa a pensé que vous pourriez à titre amical prévenir Isaura de Artigas du danger qu’elle court.


  Celia eut un sourire un peu méprisant :


  — Au besoin, il me laisserait prendre des risques, pourvu qu’on ne l’obligeât pas à prendre des responsabilités !


  — Vous avez parfaitement défini la situation ! fit l’Américain en riant franchement. Rassurez-vous, je ne vous laisserai courir aucun danger. Je ne vous quitterai plus d’une semelle !


  Lui décochant un regard aigu, elle ironisa :


  — Tant de sollicitude honore l’Amérique entière !


  Puis se levant, elle se dirigea vers le cordon d’une sonnette.


  — Que vais-je vous offrir à boire ? s’enquit-elle.


  — Merci. Rien du tout.


  A son tour il se leva et lui prit le cordon des mains :


  — Laissez ça ! Restons seuls.


  La saisissant par les deux coudes, il l’obligea à se tourner vers lui…


  — Vous avez l’air moins féroce que d’habitude, observa-t-elle.


  Il lui sourit comme s’ils étaient des amis de toujours.


  — Ne cherchez pas à m’embrasser ! le prévint-elle aimablement.


  — Pourquoi ?


  — Je me suis peu entraînée à ce jeu. C’est stupide de ma part, d’ailleurs ! Certains jours j’en arrive à le regretter…


  L’Américain ne demanda pas si c’était jour de regret ; posément, de ses deux mains il encadra le visage de la jeune fille pour l’immobiliser. Puis il pencha sa tête et posa ses lèvres sur les siennes.


  Tout d’abord, elle demeura sans réaction, bouche close et froide. D’une savante pression sur les maxillaires, il obligea les lèvres à s’écarter. Sous ses doigts, les tempes de Celia battaient avec violence. Les yeux fermés, elle haletait.


  La sonnerie du téléphone interrompit le baiser qui devenait une plongée au fond d’un gouffre noir.


  Lentement elle se dégagea, rouvrit les yeux, hagarde, comme si elle émergeait d’un profond sommeil.


  — Je suis stupide… fit-elle avec un sourire égaré.


  Elle chercha des yeux le téléphone, encore étrangère à tout.


  Il plaisanta :


  — Pour quelqu’un qui manque d’entraînement, vous tenez la grande forme !


  — Allô ! disait la jeune fille. Ah ! c’est toi, Isaura ?


  Le ton était devenu neutre. Elle écouta un moment, sans parvenir à placer un mot. Enfin, sur un ton catégorique, elle dit :


  — Non, pas chez toi ! Il n’en est pas question.


  Un flot de protestations déferla dans l’écouteur et elle adressa à l’Américain un regard excédé.


  — Ecoute-moi donc une minute ! supplia-t-elle. Moi aussi j’ai besoin de te voir d’urgence. J’ai à te parler. Je ne t’en veux pas pour l’autre nuit. Ce que j’ai à te dire est autrement grave. J’en sais beaucoup plus que tu ne crois. On t’a entraînée dans une très sale affaire !


  Au bout de la ligne s’établit un silence subit…


  — Tu es seule, j’espère ? interrogea Celia.


  La réponse affirmative vint avec retard. Perkins eut la certitude qu’il y avait plusieurs personnes à l’écoute…


  Isaura fit une nouvelle proposition.


  — D’accord ! fut la réponse de Celia. Entendu… Dans un lieu public, je n’y vois pas d’inconvénients. Et tu me donnes ta parole que tes bons amis Bandeira et Calostro ne seront pas présents… Oui… Oui. Bon. Entendu. Praia Grande à cinq heures. A la hauteur de l’Hôtel Lorena…


  Elle raccrocha sans répondre aux amabilités d’Isaura.


  — A votre place, observa l’Américain, j’aurais fixé moi-même le lieu du rendez-vous. C’est peut-être un piège…


  Elle eut un haussement d’épaules fataliste et répliqua :


  — Nous serons deux dans le même piège ! Au moins, je ne m’ennuierai pas…


  *


  La Praia Grande, la plus grande plage de Santos s’étend vers le Sud à perte de vue.


  Un ourlet d’écume blanche borde l’Atlantique turquoise. Ensuite, vient la bigarrure des maillots et des corps bronzés sur le sable jaune. A l’arrière-plan, un rempart de tentes carrées, ouvertes sur la mer, s’adosse à la jetée qui soutient la route. De loin en loin surgissent des constructions futuristes, des hôtels surtout, dans le plus pur style Brasilia.


  Conformément aux instructions reçues, Cecilia Segall et Dean Perkins quittèrent le boulevard de l’Océan à la hauteur du « Lorena » et longèrent les tentes-cabines multicolores à la recherche d’Isaura…


  Une vingtaine de mètres seulement à franchir, et ils trouvèrent l’héritière des Artigas vautrée dans le sable en maillot de satin blanc. Celia appréhendait l’instant de se retrouver face à face avec sa meilleure amie.


  A son approche, Isaura s’était levée. L’expression joyeuse de son visage s’effaça lorsqu’elle aperçut l’Américain. Néanmoins, elle jeta ses deux bras au cou de la jeune fille et l’embrassa avec une cordialité qui accrut le malaise de Celia.


  — Je suis heureuse que tu sois venue ! s’exclama-t-elle. Nous allons dissiper tous ces malentendus…


  Cela dit, elle jeta un regard noir sur Perkins et commenta :


  — Ton garde du corps ? La confiance règne !


  — Je me suis imposé… rectifia l’Américain, nonchalant. Il est très difficile de se débarrasser de moi !


  — Je commence à le croire ! fit Isaura en lui tendant une main réticente. Par amour pour Celia, je vous pardonne la scène grotesque de l’autre nuit. N’aurait-on pas cru que je voulais assassiner mon amie ?


  Dans tous les gestes d’Isaura, il y avait quelque chose de théâtral et de provocant. Elle fut déçue de ne voir aucune lueur s’allumer dans le regard de Perkins à la vue de ses jambes sculpturales et du savant contraste de leur bronze doré avec la soie étincelante du maillot.


  Celia portait une robe à fleurs et des chaussures blanches déjà remplies de sable. Elle avait sous son bras sa tenue de bain.


  — Va vite te changer ! lui conseilla Isaura, en la faisant entrer dans sa cabine.


  Auparavant, Perkins avait discrètement constaté que l’intérieur de la tente était vide. Impossible d’y pénétrer autrement que par le rideau de la façade, que Celia tira sur elle sitôt entrée. De solides piquets fichés en terre maintenaient la toile tendue au ras du sol.


  Riant et criant, des enfants se poursuivaient entre les tentes.


  — Amoureux ? interrogea Isaura en adressant à Perkins un regard du genre indéfinissable.


  — Curieuse, hein ? riposta l’Américain.


  — Curieuse de ce qui concerne Celia, oui !


  A l’ombre du parapet qui soutenait la route, deux hommes véhiculaient un dinghy blanc et rouge posé sur un chariot. A chaque instant ils s’arrêtaient, le canot mal amarré menaçant de glisser sur le sable.


  Isaura planta son regard dans les yeux de Perkins :


  — J’ai horreur du genre gladiateur ! affirma-t-elle.


  — Dois-je me sentir visé ? s’enquit-il.


  — Je vous fais juge.


  — Vous préférez le genre gorille ? interrogea l’Américain. Ces grandes et lourdes machines sont paraît-il bien décevantes à l’usage…


  Isaura se détourna noblement.


  De loin, Mr. Suzuki surveillait la scène.


  Allongé sur le sable entre deux groupes de baigneurs, il attendait la suite des événements.


  Devant l’attitude d’Isaura de Artigas, il commençait à se demander si sa méfiance n’était pas dénuée de tout fondement…


  Perkins s’était dépouillé de son pantalon de lin blanc et de sa marinière rayée bleue. Vêtu d’un pudique short de bain de toile blanche, il s’allongea auprès d’Isaura, le menton sur les main, l’œil perdu à l’horizon.


  — Brando César Perkins scrute l’infini de son œil d’aigle ! persifla Isaura.


  L’héritière de Artigas était vexée que ce petit peintre sans le sou n’eût posé sur elle et ses appas célèbres qu’un œil morne de bœuf attendant son tour à l’abattoir…


  Après un long silence pensif, Perkins interrogea :


  — Vous ne trouvez pas que Celia est une fille épatante ?


  — Absolument épatante ! Et j’espère bien qu’elle ne tombera pas dans le piège de vos yeux vides et bovins !


  — Vous devriez consulter plus souvent votre psychanalyste ! conseilla Perkins sur un ton d’indifférence olympienne mitigée par un intérêt d’ordre scientifique. Vous faites un complexe de domination lié à une frustration ancienne et sans doute aussi à une frigidité plus ou moins totale…


  Cette discussion sur les bases sexuelles du comportement d’Isaura de Artigas dura plusieurs minutes.


  — N’écoute pas ces horreurs ! disait Isaura de temps à autre à l’intention de son amie qui n’en finissait pas de se préparer.


  Ne recevant aucune réponse de Celia, elle finit par se lever, intriguée, et souleva le rideau qui fermait la tente.


  Au cri qu’elle poussa, Perkins à son tour se leva tout d’une pièce et bondit à l’intérieur de la cabine…


  … Elle était vide !


  CHAPITRE XIV


  — Celia ! où est Celia ! cria l’Américain médusé.


  Isaura se contenta de hausser les épaules pour souligner la stupidité de cette question. Puis elle marmonna quelque chose qui pouvait passer pour une insulte à l’adresse d’individus absents…


  Perkins avait déjà découvert une entaille d’une vingtaine de centimètres à la base de la tente. La toile, ainsi détendue par un coup de ciseau ou de rasoir, permettait le passage d’une personne rampant sur le sol.


  Mr. Suzuki était accouru et avait pénétré à son tour dans la tente.


  — Je suis un ami de Dean ! se présenta-t-il à Isaura.


  — Vous êtes venus en nombre ! observa-t-elle, sarcastique.


  — Pas assez nombreux encore…


  Sans difficulté, Perkins passa par l’échancrure de la tente et se trouva dans la zone d’ombre située entre le parapet et l’alignement des tentes. Les deux autres l’imitèrent.


  — Il faut retrouver le canot blanc et rouge qui est passé par là, il y a quelques minutes ! opina Mr. Suzuki.


  Vaguement, il se souvenait des deux hommes qui l’avaient véhiculé : l’un basané à cheveux crépus, l’autre très blanc de peau et presque chauve.


  C’était la seule solution possible… Mais comment admettre que Celia n’eût pas élevé la voix tandis que l’on découpait la tente et que l’on pénétrait à l’intérieur ? La même question se lisait dans les yeux des trois interlocuteurs…


  Soudain, le Japonais fournit la réponse en montrant du doigt l’arrière d’une tente voisine. De temps à autre, la toile inclinée se bosselait de la forme d’une tête, trahissant les mouvement de l’occupant.


  Celia avait dû recevoir un coup de matraque au moment où sa tête formait une bosse dans la toile. Les individus au chariot avait ensuite fendu la tente et fait passer le corps inanimé dans le canot recouvert d’une bâche.


  L’opération n’avait duré que quelques secondes. Et, depuis, le canot avait eu le temps de prendre le large…


  Le Japonais et Perkins coururent vers la mer, où évoluaient une douzaine de canots à peu près semblables à celui qu’ils avaient aperçu sur le chariot. Isaura, toujours pratique, se précipita vers le stand du loueur d’embarcations.


  Un hors-bord bleu ciel fonçait droit sur le rivage, piloté par une fille aux épaules de Viking. Elle portait un maillot de même couleur que son bateau, dont le nom, Rocky, figurait en lettres blanches sur la coque.


  Une dernière vague la déposa mollement sur le sable.


  — Hello ! fit Perkins. Vous tombez à pic. On vient d’enlever une fille en canot. Prêtez-nous votre barque…


  La fille éclata de rire et dévisagea l’Américain d’un œil amusé. Des mèches folles de ses cheveux de paille barraient son front plissé par l’hilarité.


  — Au moins vous êtes drôle, vous ! s’esclaffa-t-elle. En général, les hommes ne se fatiguent pas pour trouver une entrée en matière.


  — Alors, on y va ? proposa Perkins.


  Et sans plus tarder, il s’attela au hors-bord qu’il tira en direction de l’eau. Mr. Suzuki se mit de la partie. L’instant d’après, le canot était remis à flot avec trois occupants.


  — Nous appartenons aux Services secrets américains ! confia Perkins à la fille avec un nasillement outrageux et la certitude d’être pris pour un loufoque.


  Tandis que le « Rocky » s’éloignait à toute allure, il vit Isaura accourir sur le lieu d’embarquement et lui faire signe qu’elle n’avait pas trouvé de canot disponible chez le loueur. Il lui adressa de la main un geste d’adieu et ne comprit pas ce qu’elle lui cria. En tout cas, elle paraissait furieuse.


  Mr. Suzuki inspectait les différents dinghies évoluant dans les parages. Tous adoptaient à peu près le même circuit : un vaste demi-cercle en vue de la plage.


  Tout à coup, à l’extrême droite du golfe apparut un canot blanc et rouge, arrivant du côté d’Ubatuba.


  — Cette embarcation nous intéresse ! fit le Japonais. Regardons-la de plus près !


  — Ce sont les espions ennemis ! acquiesça la fille avec un sérieux affecté. Faisons-les sauter à la grenade.


  Elle changea le cap. Malgré la prudence de son virage, le canot se mit à tanguer dangereusement lorsqu’il cessa de naviguer « debout à la vague ».


  Le dinghy blanc et rouge ne parut pas vouloir se laisser approcher et prit le large. Se piquant au jeu, la patronne du Rocky se lança dans son sillage. Son moteur plus puissant avala rapidement la distance qui séparait les deux embarcations.


  Soudain, Mr. Suzuki s’écria :


  — Je les reconnais ! Ce sont nos hommes…


  Fouettée par les embruns, grisée par cette course folle vers la haute mer, la fille aux yeux pâles poussa son moteur au maximum. Bientôt, elle se trouva bord à bord avec le dinghy blanc et rouge.


  Les fuyards protestèrent avec force contre le dangereux voisinage et ralentirent pour y échapper.


  Au moment d’être dépassés, ils reçurent chacun sur l’occiput un choc aussi imprévu que puissant qui les priva de connaissance. Tous deux se retrouvèrent à fond de cale. Leur canot désemparé devint le jouet des vagues. Perkins et le Japonais s’étaient servis des rames de secours du canot pour assommer leurs adversaires au passage !


  — Vous êtes fous ! hurla la fille, tout à coup dégrisée.


  Avec deux déments à son bord, elle trouva soudain que la côte s’était terriblement éloignée… Elle n’opposa aucune résistance à Perkins qui s’empara du gouvernail et vira brutalement pour aborder le canot des ravisseurs.


  Ces derniers n’eurent pas le loisir de reprendre complètement leurs esprits. Saisis chacun par un pied, ils passèrent par-dessus bord et s’enfoncèrent dans l’onde amère.


  Mr. Suzuki fit sortir de l’eau la tête de sa victime et la tint solidement par les deux oreilles. Perkins l’imita.


  De gros paquets de mer s’abattaient à l’intérieur des embarcations qui « roulaient » dangereusement, attaquées de flanc par les vagues.


  La fille blonde regardait avec un mélange d’ahurissement et de terreur cette scène extravagante. Au ras de l’eau, deux têtes – l’une crépue et l’autre quasi-chauve – crachant l’eau par la bouche et les narines.


  — Où est la fille ? criait Mr. Suzuki en soulevant par les deux oreilles l’homme aux cheveux crépus.


  Ce dernier s’agrippait désespérément au rebord du canot. Comme il ne répondait pas assez vite au gré du Japonais, il fut replongé dans l’eau. Ce traitement parut lui rafraîchir la mémoire. Entre deux vagues déferlant sur lui, il parvint à articuler les mots Pointe d’Ubatuba…


  Les ravisseurs avaient débarqué Celia à l’extrémité du Cap, où se trouvaient les vieilles pêcheries. D’autres précisions furent fournies à mots entrecoupés : deux hommes répondant au signalement de Bandeira et Calostro avaient pris livraison de l’intéressée…


  Perkins et le Japonais lâchèrent leurs prisonniers. Avant de s’éloigner, ils dévissèrent le moteur du hors-bord abandonné et le laissèrent couler à pic. Restait aux deux naufragés, remontés dans leur embarcation, à se servir des rames auxiliaires.


  — Ils ont de la veine que vous soyez là ! dit Perkins à la patronne du Rocky. Sans votre présence, nous aurions envoyé ces lascars par le fond avec leur coque et leur moteur !


  Cela dit, il mit le cap sur la Pointe d’Ubatuba…


  *


  D’un œil machinal, Celia inspecta l’endroit où elle se trouvait…


  Elle émergeait d’un état de profonde prostration. Elle portait toujours son maillot de nylon turquoise qui la moulait étroitement. Sa cuisse était marquée d’une goutte de sang coagulé. Reprenant ses esprits, elle songea qu’elle avait été droguée au moyen d’une piqûre.


  Les événements qui s’étaient déroulés au cours des derniers trois quarts d’heure lui laissaient un souvenir confus. Elle y avait assisté impuissante, à demi-consciente, avec l’impression d’être victime d’un cauchemar…


  Elle se trouvait étendue à même le ciment, au milieu d’une grande remise vide et délabrée où flottaient des relents de saumure et de café vert. A quelques mètres, s’étendait un bassin rectangulaire qui devait communiquer avec la mer car on entendait un clapotis incessant…


  Brusquement, elle vit s’approcher d’elle un homme au visage impénétrable : Calostro ! Ses yeux s’emplirent d’une expression de terreur, à quoi son ennemi reconnut qu’elle avait recouvré sa lucidité.


  — Vous n’avez rien à craindre… affirma-t-il. Je veux seulement vous dire quelques mots sans témoin…


  Elle frissonna.


  Elle pensait au cadavre de Volpi monstrueusement haché. On avait retrouvé ses vêtements sur une plage déserte, non loin de Santos précisément…


  Calostro insista d’une voix douce :


  — Parlons à cœur ouvert !


  La forme d’un pistolet déformait la poche de son veston d’alpaga bleu. La seule vue d’une arme à feu, même non chargée, avait toujours exercé sur Celia une action paralysante. Elle se sentit vidée de tout pouvoir de résistance.


  Il lui tendit la main pour la relever et la faire asseoir sur un vieux filet de pêche couleur de rouille, roulé comme un tapis.


  Elle s’adossa au mur, croisa les bras, gênée par l’insistance du regard de l’homme qui allait de ses cuisses rondes au décolleté de son maillot.


  Elle ne pouvait croire qu’Isaura – qu’elle jugeait capable de toutes les cruautés – fût complice de son enlèvement. Il y avait dans cet acte une lâcheté qui n’était pas d’elle…


  — Je vous demande pardon pour l’autre soir ! (air connu) commença Calostro. Si nous étions des amis, tout s’arrangerait. On s’explique, et les malentendus se dissipent.


  — Expliquez-vous ! dit Celia d’une voix blanche.


  Malgré elle, tous ses membres grelottaient de terreur…


  Elle fut sur le point de dire : « J’ai tout entendu, j’ai tout répété. Vous avez été trompés par un agent provocateur et vous serez arrêtés ». Mais Calostro était le seul auquel on ne pouvait dire la vérité sans danger. Il avait assassiné Volpi. Il ne reculerait pas devant la suppression du seul témoin à charge possible. Car, dans un même souffle, Isaura avait évoqué le futur meurtre d’Almeda et l’exécution de Volpi par Calostro.


  A ce moment, tout au fond du hall, derrière le dos de Calostro, une porte s’ouvrit…


  L’espace d’une folle seconde elle se crut sauvée. Quelqu’un venait la délivrer ! Puis elle abandonna cet espoir. La porte demeura entrebâillée ; elle entendit un bruit de chaise et plus rien…


  Sa panique reprit le dessus. L’entretien avait un témoin. Ce ne pouvait être que Jonsson en personne qui écoutait derrière la porte, pensait Celia. Au premier mot d’une accusation portée contre lui, il saurait bien la faire taire. Au besoin, il réduirait aussi Calostro au silence.


  Le front crispé, l’assassin de Volpi s’assit à côté de Celia. Ses cheveux blond filasse tombaient sur son front. Il torturait ses mains constellées de grosses taches de rousseur. Il avait l’air d’un homme traqué…


  — Il faut tout me dire ! insista-t-il. Pas de malentendus entre nous.


  Celia comprit que son ennemi n’était pas libre de faire machine arrière. Des complices impitoyables le tenaient à leur merci. Une vie humaine ne comptait pas pour eux.


  D’une voix presque timide, Calostro proposa :


  — Nous devrions nous retirer à la campagne… dans un coin tranquille… et nous marier. Qu’en pensez-vous ?


  La proposition était tellement absurde et imprévue, qu’en toute autre circonstance elle eût éclaté de rire.


  — Nous nous connaissons très peu… objecta-t-elle évasive.


  Elle suivait parfaitement le déroulement de la pensée de son interlocuteur. On avait donné l’ordre à Calostro d’exécuter un témoin gênant. Il avait proposé une autre solution moins radicale : le mariage. Une épouse aimante n’accuse pas son mari.


  — « On » se méfie de vous, précisa Calostro. Je ne demande qu’à dissiper toute méfiance…


  Une lueur trouble passa dans son regard. Lentement, il passa un bras autour de la taille de la jeune fille. Un tremblement spasmodique l’agitait. Il devait avoir perdu la raison pour former une proposition aussi extravagante que le mariage ou la mort…


  La pression du bras s’accentua. Elle se crispa malgré elle, tout en se disant : « Il ne faut pas le détromper trop tôt. Ne jamais contrarier les fous. »


  — Vos amis sont-ils d’accord ? interrogea-t-elle en espaçant les mots comme on espace les pas sur un terrain dangereux. Sont-ils d’accord pour votre solution ?


  — Il faudra bien qu’ils le soient ! affirma-t-il en se tournant résolument vers elle. Tout dépend de vous. Si vous partagez mes sentiments tout s’arrangera.


  Soudain, il devint volubile, lui raconta combien il l’aimait et la désirait depuis le premier jour… L’étau de ses bras devenait de plus en plus étroit…


  Rien ne peut arrêter le timide déchaîné. Calostro jouissait de sentir à sa merci une femme aussi belle et qu’il avait vainement désirée plus que tout au monde. Il se sentait enfin l’égal de l’irrésistible Carlos Bandeira.


  Celia ne pouvait rien lui refuser. Il avait droit de vie et de mort sur elle. L’enlèvement avait si parfaitement réussi qu’on ne pourrait jamais songer à l’accuser. Un avion se tenait prêt à le conduire à Bahia, où une vingtaine de témoins se tenaient prêts à jurer qu’il ne les avait pas quittés de toute l’après-midi.


  Au fur et à mesure que ses mains fébriles exploraient avec plus d’impudence les formes de Celia, son ivresse amoureuse était renforcée par l’orgueil du triomphe. Son cœur battait si fort qu’il haletait violemment.


  Celia se laissait faire, immobile et détournant son visage. S’efforçant à plus de calme, il adopta une attitude qu’il jugeait plus mâle, plus digne de son personnage. D’un geste décidé, il fit glisser les deux bretelles du maillot le long des bras…


  — Levez-vous ! ordonna-t-il d’une voix légèrement rauque.


  Elle se leva, les bras ballants, la tête baissée. Elle était un peu plus grande que lui. Il posa ses lèvres sur son épaule gauche en l’attirant par les deux bras.


  Une joie insensée éclata dans sa poitrine. Il allait régner sur ce corps de dix-huit ans, ces sens tout neufs, cette chair couleur de miel…


  — Viens ! murmura-t-il, et il voulut poser ses lèvres sur la bouche qui se détournait.


  D’un mouvement imprévu et brutal, elle le repoussa.


  — Non ! cria-t-elle d’une voix qui ne tremblait plus.


  Ses yeux étincelaient de colère. Toute peur avait disparu. Sa panique avait cédé devant la répulsion. Elle s’était ressaisie. Un instant, elle avait bien voulu feindre pour sauver sa vie. Mais elle ne pouvait aller plus loin…


  Sur le visage de Calostro s’était produit un changement effrayant. Il avait reconnu le cri du cœur, un cri de haine et de dégoût.


  Elle comprit qu’il allait la tuer…


  CHAPITRE XV


  — Tu avais une chance de sauver ta peau, idiote ! grommela Calostro. Tu aimes mieux crever que de coucher avec moi, hein ? Eh bien, crève donc !


  Elle reculait lentement devant lui en remettant à leur place les bretelles du maillot.


  Calostro avançait, les bras écartés, prêt à la saisir. Il était blême ; une grosse veine bleue battait à sa tempe.


  Marchant à reculons, Celia était parvenue au bord du bassin. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, se demandant si elle allait plonger…


  — Saute ! conseilla-t-il. Tu n’en sortiras plus. Ton amant a fini là ! Tu as le choix : nager jusqu’à épuisement ou bien te faire hacher par l’hélice.


  Il s’arrêta à un mètre d’elle, les jambes écartées, prêt à lui couper la retraite à droite et à gauche.


  — Pour toi, c’est la noyade qui a été prévue, reprit-il. Deux fois le coup de l’hélice, ça se remarquerait…


  Toute frémissante d’horreur, Celia vit l’assassin avancer encore d’un pas…


  Il n’avait pas l’intention de la précipiter dans le bassin tout de suite. « Ce serait dommage de gâcher une si belle marchandise ! pensait-il. » C’est pourquoi il l’avait mise en garde.


  Soudain, jouant le tout pour le tout, elle lança :


  — Pauvre sot ! Vous voulez tuer Almeda. Jonsson vous dénoncera. C’est un agent provocateur. La police est au courant de tout !


  Ces paroles eurent pour premier effet d’immobiliser Calostro les bras ballants, la bouche ouverte.


  Puis, un grincement de charnière : la porte que Celia avait vu s’entrebâiller au début de l’entretien s’ouvrit tout à fait. L’espace d’une fraction de seconde, elle crut que tout était fini. Jonsson allait la faire taire…


  Ce fut la haute silhouette de Bandeira qui s’avança.


  — Qu’est-ce que vous racontez-là ? interrogea le métis.


  D’une voix entrecoupée, la langue desséchée par la panique, elle raconta tout…


  Calostro tombait de haut. Le visage de Bandeira se durcit de rage. Il s’était lancé dans cette aventure sanglante sans grande conviction, à seule fin de lier le destin d’Isaura au sien.


  — Ça ne m’étonne pas tellement ! maugréa-t-il.


  Celia mit à profit la diversion qu’elle avait provoquée pour fuir vers la porte d’entrée. Elle se sentait des ailes. La porte était fermée à clé ! En quelques enjambées, Calostro fut derrière elle. Celia lui échappa, gagna l’abri d’un entassement de barriques.


  Bandeira n’avait pas bougé. Il semblait réfléchir profondément. Puis, tirant une clé de sa poche, il se dirigea vers la porte.


  — Attends-moi ! lui cria Calostro.


  Celia se trouvait coincée entre le mur et le rempart des tonneaux. De toutes ses forces, elle tenta de faire tomber une futaille de la rangée afin de la faire rouler dans les jambes de Calostro qui approchait. Ses efforts ne parvinrent pas à ébranler la barrique remplie de sel. Elle chercha un objet dont elle aurait pu se servir comme d’une arme. En vain.


  Elle poussa un cri : il attrapait son poignet, lui tordait le bras. Avec la décision du désespoir, elle fit un ciseau de son index et de son médius droit et le piqua en direction des yeux de l’homme.


  Il avait prévu son geste. D’une brutale torsion du bras gauche il interrompit son mouvement et la fit choir sur les genoux.


  — Sale petite garce ! murmura-t-il. Ça ne prend pas deux fois !


  Elle gémit de douleur. Il accentua la pression. L’avant-bras gauche collé à son dos et tiré vers le haut par la main droite de l’homme, elle se trouvait réduite à l’impuissance…


  — Je vais te prendre, et après je te regarderai te noyer ! annonça-t-il.


  … Malheureusement, il se sentit de glace, comme toujours lorsqu’il approchait du but. Son ardeur s’évanouissait au moment crucial.


  De colère impuissante, il malmena davantage sa victime, l’obligeant à toucher le sol de son visage pour empêcher la luxation de sa clavicule. Il lui envoya son pied sur la bouche.


  — Relève-toi ! lui ordonna-t-il sans lâcher prise.


  Elle gémit de douleur.


  Une sorte de vertige s’empara de lui. Il se mit à lui marteler le visage avec son pied. Puis, sans lâcher son poignet, il la saisit par les cheveux, l’obligeant à tourner son visage vers lui. Le sang épais qui coulait du nez de Celia, ses lèvres déchirées, ses yeux exorbités par la terreur de la mort, la pose de suppliante qu’il lui infligeait, tout cela déclencha quelque chose de nouveau en lui. Il venait de découvrir sa véritable nature. Avec une joie mauvaise et tumultueuse, il frappa à toute volée le visage sanglant…


  Saisi de dégoût, Bandeira mit la clé dans la serrure, incapable d’en supporter davantage. Le sadisme et la lâcheté le révoltaient. Mais il savait que son complice ne pouvait laisser en vie une fille à laquelle il venait d’avouer le meurtre de Volpi…


  — On se retrouve à l’aérodrome ! fit-il, et il poussa la porte, heureux de respirer un air pur.


  … Il ne fit qu’un seul pas dehors, et s’arrêta pile devant l’automatique braqué sur son ventre par Dean Perkins.


  Soudain, par la porte encore ouverte, s’échappait un grand cri de femme torturée…


  Au lieu de tirer, l’Américain envoya son poing gauche en direction du menton de Bandeira. Le métis esquiva en souplesse et l’élan porta son adversaire en avant. Bandeira n’eut qu’à étendre la main pour saisir le canon de l’arme et lui imprimer un mouvement de rotation vers le haut. De l’autre main, il bloqua le coude de Perkins, qui dut lâcher son pistolet mais contre-attaqua aussitôt d’un coup de genou dans le visage de son adversaire qui s’était baissé.


  Bandeira se redressa étourdi, et protégea son cou de ses avant-bras puissants. L’Américain le gratifia d’un atemi au plexus. Cette fois, le colosse vacilla en arrière. Il recula à petits pas, cherchant un appui derrière son dos, et ne rencontra que la porte mal fermée. Sa masse titubante fit brusquement céder le battant. Croyant à l’irruption brutale d’un adversaire, Calostro tira sur son complice qui s’effondra…


  L’Américain avait ramassé son arme. Sur le seuil du hall, il vit Bandeira couché sur le dos, les yeux révulsés, secoué d’un tremblement spasmodique ; un mince filet de sang coulait de sa bouche grande ouverte.


  Le sang pulmonaire, couleur de rubis, annonçait une blessure qui ne pardonne pas.


  Perkins poussa du pied le battant de la porte. Un véritable tonnerre roulant de déflagrations retentit. Le bois vermoulu fut criblé de projectiles.


  L’ennemi avait perdu la tête et gaspillait ses munitions. Calmement, Dean compta les trous : cinq. Avec la balle qui avait atteint le métis cela faisait six projectiles de moins dans le chargeur…


  Pour étudier les lieux, Mr. Suzuki avait escaladé le toit en pente de la bâtisse où manquait plus d’une tuile.


  Un tableau éloquent s’offrit à ses yeux… Entièrement nue, le visage en sang, Cecilia Segall gisait sans connaissance au pied d’un rempart de barriques derrière lequel Calostro se tenait embusqué. Il vit ce dernier engager le canon d’un automatique entre deux futailles.


  Du haut de son perchoir, Mr. Suzuki aurait pu sans difficulté foudroyer Calostro d’une balle entre les deux omoplates. Il n’avait pas l’intention de le faire. Calostro était devenu trop précieux. Lui seul pouvait conduire rapidement à Jonsson, et l’on était à la veille de l’attentat…


  Faisant passer le Herstal et sa main à travers une brèche, il interpella le Brésilien d’un « Hep ! » débonnaire.


  L’autre se retourna comme un serpent dont on piétine la queue. Il mit deux secondes à voir d’où venait le danger. Ouvrit le feu. Les tuiles volèrent en éclats. Le Japonais se laissa glisser le long du toit pour regagner l’appentis qui lui avait servi de base de départ…


  — Jetez votre arme ! dit une voix impérative du côté de la porte d’entrée.


  Calostro fit volte-face. Tira aussitôt au jugé. Manqua son but. Visa pour tirer à nouveau. Il y eut un déclic d’arme vide…


  — Vous ne savez pas compter ! observa Perkins en s’avançant.


  Calostro, verdâtre, haletait de peur. Ses yeux traqués cherchaient une issue pour fuir.


  D’une voix calme, Perkins lui conseilla :


  — Surtout ne bougez pas !


  Dean avançait toujours, tenant son Molina d’une main nonchalante, les bras ballants. Lorsqu’il fut à deux pas de Calostro, il demanda :


  — Où est Celia ?


  L’instant d’après, il aperçut le corps dévêtu et sanglant étendu sur le ciment.


  Calostro loucha de côté, baissa sournoisement la tête ; son épaule droite fut agitée d’un tic nerveux.


  Un extraordinaire changement s’était opéré dans le visage de Perkins. Son regard se figea. L’espace de plusieurs secondes, il resta pétrifié.


  Le Brésilien fonça tête baissée en direction de la sortie.


  Du seuil de la porte, Mr. Suzuki cria à son collègue :


  — Ne tirez pas ! Nous avons besoin de lui.


  Calostro s’arrêta net. L’Américain le rejoignit et le saisit au collet.


  Bredouillant, bafouillant de terreur, le Brésilien lâcha un flot d’explications qu’on ne lui demandait pas. A l’en croire, il avait seulement un peu giflé Celia pour la questionner. Cela ne pouvait faire de mal. Elle était à peine évanouie.


  Blême, Perkins n’avait pas l’air de comprendre ni même d’entendre. Son regard avait pris l’impressionnante fixité des yeux d’aveugle.


  Tout à coup, il fit partir une gifle foudroyante qui claqua sec comme une voile sous le vent de la tempête.


  Vivement, Mr. Suzuki s’était approché de la jeune fille et pratiquait un massage de « ranimation ».


  — Ne l’abîmez pas ! fit-il sans se retourner en entendant claquer une seconde gifle.


  L’Américain tenait Calostro par les cheveux et lui administra une troisième, puis une quatrième gifle…


  — Cela ne peut pas faire de mal, n’est-ce pas ? commenta-t-il, reprenant les termes de Calostro.


  Le Brésilien ne répondit pas ; il dodelinait la tête, l’œil vague.


  Une sombre et dangereuse fureur possédait Perkins. Il frappa encore, et encore… A la fin, lâcha le corps flasque et le cueillit d’une dernière gifle au vol qui l’anima d’une sorte de sursaut, comme s’il rebondissait sur le sol. Puis la masse inanimée prit brutalement contact avec le béton : la nuque d’abord, puis le dos…


  Perkins se détourna du corps de Calostro pour se diriger vers Celia qui rouvrait les yeux. Après un premier regard embué, elle réalisa la présence de l’Américain, puis sa propre nudité. Perkins lui sourit doucement.


  Le Japonais s’était approché de Calostro. Une seconde lui suffit pour formuler un diagnostic…


  — Vous avez fait l’imbécile ! dit-il à son collègue. IL EST MORT ! Déchirure de la pointe inférieure du bulbe, sans doute. C’est plus radical qu’un coup de poignard au cœur !


  Perkins n’entendait pas. Ses yeux étaient plongés dans ceux de Celia. Plus rien n’existait pour lui que ce regard pathétique.


  — J’ai honte… murmura-t-elle. Allez-vous-en !


  Il lui tendit les deux mains pour la relever, et elle se colla contre lui pour dissimuler sa nudité. Ils restèrent enlacés un temps infini…


  CHAPITRE XVI


  Herbert C. Milles était d’humeur massacrante en franchissant le seuil des bureaux de l’Avenida Ipiranga, où se trouvait la succursale pauliste de l’Agence Américaine d’informations Economiques. Chaque soir il s’y rendait à six heures pour téléphoner à son adjoint de la maison mère de Rio.


  — On vous a téléphoné il y a cinq minutes ! lui annonça Miss Rain, la secrétaire, une grande fille du Bronx un peu sèche dans ses manières. Une dame…


  Elle avait insisté sur cette précision sur un ton d’indulgente complicité. N’ayant pas l’habitude de régler ses affaires de cœur au bureau, Milles en fut agacé.


  — Que voulait-elle, cette dame ? grommela-t-il en retirant sa veste qu’il jeta sur un fauteuil.


  — Personnel ! répliqua Miss Rain.


  A peine fut-il plongé dans la lecture de l’impressionnant courrier de l’Agence que le téléphone vrombit…


  — C’est elle ! chuchota la secrétaire qui avait vivement décroché.


  — Passez ! s’impatienta Milles.


  Il lui arracha l’appareil et grogna un allô rébarbatif.


  Au bout du fil, une voix féminine chantante, zézayante, plutôt vulgaire. On eut juré que la femme était sur le point de pouffer de rire.


  — Je suis chargée d’un message pour vous… affirma-t-elle.


  — J’écoute ! l’interrompit Milles, tandis que Miss Rain s’attardait dans le bureau en feignant de ranger des papiers.


  Elle vit le visage de son patron subir une impressionnante métamorphose. De la mauvaise humeur, il passa à la stupeur…


  — Vous dites que Mr. Jonsson se cache à Babilonia ?


  — Oui ! confirma la voix au bout du fil.


  — Qui êtes-vous ? Allô ! Allô !


  On avait raccroché…


  Milles demeura songeur. Il ne doutait pas de l’exactitude du renseignement. La femme qui venait de parler semblait n’être qu’une intermédiaire ignorante de la portée de l’information qu’elle avait transmise. De toute évidence, la source était la même que précédemment : l’anonyme qui avait dénoncé la manœuvre du carnet de chèques et qui, décidément, ne perdait pas Jonsson de vue…


  — Tâchez de m’avoir Perkins tout de suite ! ordonna Milles à sa secrétaire, déçue par le tour peu romanesque de l’incident.


  Les morros{10} de Babilonia constituent la plus impressionnante agglomération de favelas{11} de Rio. Ce gigantesque bidonville, labyrinthe et terrier, cache des repaires inexpugnables. Jonsson pouvait y attendre l’heure H en toute quiétude, à l’abri de toute action de la police.


  Miss Rain finit par joindre Perkins au numéro qu’il avait laissé à son hôtel : chez Cecilia Segall. Milles transmit à son collègue la nouvelle qu’il venait d’apprendre. Par la même occasion, il apprit la mort de Bandeira et de Calostro.


  — En somme, commenta-t-il, vive activité sur tous les fronts !


  Il sentait le dénouement proche, et n’avait toujours pas la moindre idée quant à l’identité de son mystérieux informateur…


  *


  Après avoir vraiment guetté le retour de Perkins et du Japonais, Isaura de Artigas avait quitté la Praia Grande la rage au cœur…


  La partie continuait de se jouer sans elle. Et, cette fois, elle se trouvait personnellement compromise. Les assassins de Volpi s’étaient joués de sa bonne foi en enlevant Celia, et tout s’était passé comme si elle avait été l’instigatrice du coup.


  En quittant la plage, son premier soin fut de téléphoner à l’hôtel de Jonsson. L’homme d’affaires était absent et n’avait laissé aucune consigne. La même réponse lui fut faite lorsqu’elle appela l’Agence Bandeira et Calostro. Quant au numéro privé des deux hommes, il ne répondait pas.


  De plus en plus furieuse, elle se précipita au Club Harmonia. Les deux associés ne s’y étaient pas montrés. Jonsson, pas davantage.


  En désespoir de cause, à six heures du soir elle décida de rentrer chez elle dans l’espoir d’y être touchée par quelque nouvelle.


  Comme elle rangeait son cabriolet dans l’avenue ombragée en face du palais Artigas, une voiture se mit en marche à une vingtaine de mètres de là… Elle n’y prit pas garde. La limousine passa lentement près d’elle. Tout à coup, une main passa par la vitre baissée et lança dans le cabriolet un objet blanc cylindrique. Puis un grondement de démarreur : la voiture fit un bond en avant et s’enfuit à toute allure.


  D’un geste prompt, Isaura saisit l’objet pour le rejeter loin d’elle et s’aperçut qu’il s’agissait seulement d’une enveloppe enroulée autour d’une pierre. Elle fit glisser la ficelle qui attachait la lettre et ouvrit celle-ci d’un doigt fébrile.


  Le texte était d’une écriture qu’elle ne connaissait pas : « Chère amie. J’ai une chose importante à vous apprendre. Je suis à Rio pour affaires. Venez donc ce soir au « Paraiso », Praia de Leme, entre onze heures et minuit. Si vous mettiez la robe rouge que vous portiez mercredi, cela faciliterait notre rencontre. Bien à vous. Jonsson. »


  D’un geste agacé, elle froissa la lettre, la fourra dans son sac. Plus que la désinvolture du ton, ce qui la révoltait c’était la prétention de lui faire porter une robe d’après-midi à onze heures du soir ! Son estime pour les capacités de Jonsson en fut fortement diminuée.


  Puis elle se demanda ce que cachait ce rendez-vous…


  Songeuse, elle se dirigea vers sa maison. Elle n’était pas au bout de ses peines… Elle eut la surprise de trouver le chef de la Sûreté qui l’attendait dans son salon en compagnie du Japonais qu’elle avait aperçu sur la plage.


  Da Costa arborait la mine tragique d’un messager de malheur.


  — Où est Celia ? demanda-t-elle avant toute chose.


  — Elle va bien, répondit le policier.


  Se tournant vers Mr. Suzuki, elle insista :


  — Que s’est-il passé ?


  Le Chef de la Sûreté leva la main pour réclamer le silence et l’attention.


  — Mademoiselle de Artigas, écoutez-moi bien ! fit-il sur un ton pénétré, après un coup d’œil à droite et à gauche pour s’assurer qu’il parlait sans témoins indiscrets. Votre amie Cecilia Segall a été enlevée et violentée…


  — Vous n’allez pas supposer que je suis pour quelque chose…


  — Ecoutez-moi ! l’interrompit Da Costa avec impatience. Il ne s’agit pas de mon opinion mais du déroulement des faits. Votre amie a, de plus, été l’objet d’une tentative de viol et de meurtre. Demain, elle signera une déposition officielle concernant ces crimes. Je serai donc obligé d’agir contre vous et, tout d’abord, de vous mettre en état d’arrestation.


  Isaura était devenue blême… On ne lui avait jamais parlé sur ce ton. Quelque chose venait de s’effondrer dans l’architecture du monde ; l’ordre établi vacillait sur ses fondements…


  Le Japonais demeurait immobile et muet, tassé dans un vaste fauteuil. Son petit œil de souris curieuse brillait.


  Isaura hésitait à parler du billet de Jonsson, preuve supplémentaire de sa collusion avec l’homme de Rio…


  — Mais enfin, s’écria-t-elle d’une voix aiguë, j’ai tout fait pour empêcher Bandeira et Calostro de rencontrer Celia !


  — Vous n’avez pas réussi. Tâchez d’avoir plus de succès avec Jonsson. Sinon, la justice suivra son cours !


  D’un geste brusque, Isaura tira de son sac la lettre chiffonnée et la tendit au Chef de la Sûreté.


  — Trouvez-moi une place dans un avion pour Rio{12}, fit-elle, et je vous livre Jonsson cette nuit-même !


  Le premier soin du policier fut de téléphoner à l’aérodrome de Congonhas pour retenir une place prioritaire. A peine eut-il raccroché que la sonnerie se fit entendre. Il tendit le combiné à la maîtresse de maison et s’empara sans vergogne du deuxième écouteur.


  — Oui, il est là ! fit Isaura.


  Elle céda le combiné à Mr. Suzuki en disant :


  — Votre ami Perkins !


  — Du nouveau ? s’enquit le Japonais.


  Il écouta un instant et raccrocha sans faire de commentaires. Simplement il échangea un regard perplexe avec Da Costa qui n’avait pas lâché le deuxième écouteur.


  — Serait-il indiscret, fit Isaura sur un ton pincé, de vous demander…


  — Pas du tout ! l’interrompit le Japonais. Perkins nous apprend que votre ami Jonsson se trouve à Babilonia. Ainsi tout se recoupe. La Praia de Leme est toute proche de Babilonia. C’est là que Jonsson se terre depuis qu’il se sait traqué.


  « Le détail de la robe rouge prouve que Jonsson se gardera bien de venir lui-même au rendez-vous. L’émissaire qu’il vous enverra n’aura aucune peine à vous identifier, votre photographie ayant paru dans toutes les revues élégantes ! Une robe voyante facilitera encore sa tâche.


  Toutes ces précautions n’étaient pas faites pour rassurer Isaura. D’une voix sans timbre, elle objecta :


  — Qu’avez-vous besoin de moi, puisque vous savez où trouver Jonsson !


  Cette naïveté de milliardaire fit sourire Da Costa.


  — Un homme, à Babilonia, expliqua-t-il, c’est l’aiguille dans la botte de foin ! Et quelle botte ! Haute comme une montagne, peuplée comme une termitière. Ni rues, ni maisons, ni lumière…


  — Et vous voulez que j’aille me perdre dans un endroit pareil ?


  Cette exclamation d’Isaura ne reçut aucune réponse. On ne lui laissait d’autre choix que d’attaquer Jonsson – le fauve aux abois – dans son repaire, ou d’aller croupir en prison. La mort presque certaine ou le déshonneur certain. Une Artigas ne pouvait hésiter.


  — J’irai ! décida-t-elle soudain farouche. Mais comment ferez-vous pour me suivre ? Jonsson n’est pas un enfant !


  Da Costa se mordit les lèvres. Sa propre description des Favelas excluait toute possibilité de filature…


  — Faites-nous confiance ! dit le Chef de la Sûreté. Il existe une foule de techniques… Nous allons vivement mettre tout cela au point. Un émetteur en ultra-sons dans votre sac, par exemple…


  — … que Jonsson découvrira aussitôt et qui sera la preuve irrécusable de ma collusion avec vous ! l’interrompit Isaura. Vous sous-estimez votre adversaire !


  — Il y a des risques… reconnut Da Costa.


  — Si vous permettez… intervint le Japonais. Je proposerai un système à la fois plus sûr et plus discret, dont j’ai été le promoteur au Japon. C’est très simple…


  Da Costa s’était levé pour prendre congé.


  — J’ai quelques dispositions urgentes à prendre ! fit-il, heureux de se décharger des difficultés pratiques de l’opération.


  — Vous me donnez carte blanche pour utiliser les services des laboratoires de la police ? demanda le Japonais.


  — D’accord ! lança le chef de la Sûreté en se dirigeant vers le patio. Je vais prévenir là-bas…


  Brusquement, il revint sur ses pas :


  — La seule chose que je vous demande, c’est de ne pas mêler votre ami Perkins à cette affaire ! Les Favelas sont une vraie poudrière. Ce bouillant jeune homme y mettrait le feu en un rien de temps ! Je veux une opération discrète, menée en sourdine par quelques hommes… deux ou trois au maximum.


  — Entendu ! fit le Japonais.


  — Un Américain mêlé à une opération de ce genre, ce serait le scandale déchaîné…


  — Rassurez-vous ! Perkins a d’autres chats à fouetter ! insinua Mr. Suzuki avec un sourire plein de sous-entendus.


  Le policier s’en alla enfin.


  Détendu, l’œil malicieux, le Japonais se carra dans un fauteuil avec l’air de quelqu’un qui se prépare à bien s’amuser. Il n’avait pas fini d’étonner Isaura…


  — J’ai une prière à vous adresser, Mademoiselle ! commença-t-il. Montrez-moi les chaussures que vous avez l’intention de porter cette nuit…


  — Les chaussures ?


  Isaura arrondit les yeux de surprise. Jonsson lui imposait une robe. Et voilà que l’on parlait chaussures !


  — Avec une robe rouge, je n’ai pas tellement le choix…


  — Je vous conseille des souliers de marche, bien plats !


  — Des chaussures de sport à minuit ? Ce serait monstrueux !


  — Ce le sera, mais cela vaut mieux pour votre sécurité. Et je vous demanderai de me les confier sur-le-champ.


  Devant la stupeur croissante d’Isaura, il précisa d’une voix ferme :


  — Confiez-moi vos chaussures ! Je vous les rendrai à Rio, où vous les mettrez à vos pieds. Sans cela, je ne réponds de rien…


  CHAPITRE XVII


  Tous les soirs à sept heures vingt, Milles passait à son hôtel pour se changer. Par la même occasion, un limier de son service lui remettait le compte-rendu quotidien des faits et gestes de son homologue russe Solidov pendant la journée. Un autre agent prenait la relève du premier à partir de six heures trente.


  Depuis l’affaire de carnet de chèques, l’Américain avait organisé une surveillance permanente de son rival afin d’obtenir une preuve matérielle des relations Solidov-Jonsson.


  … Or, ce soir-là, le rapport de filature lui fit découvrir un lien entre les deux hommes, mais pas dans le sens supposé. Et, tout à coup, il se trouva en mesure de formuler une hypothèse quant à l’identité du mystérieux dénonciateur de Jonsson. Hypothèse tellement incroyable qu’il se refusa tout d’abord à l’admettre…


  « A six heures moins dix, disait le compte-rendu, Solidov pénètre dans un bar à filles des Campos Elyseos. Il aborde une habituée de l’endroit et lui parle pendant plusieurs minutes. Puis il emmène la fille dans une cabine téléphonique, compose un numéro et passe le combiné à la fille qui dit quelques mots. Solidov tient le deuxième écouteur et raccroche aussitôt.


  « Quelques minutes après six heures, la même manœuvre se renouvelle. La fille, cette fois, parle plus longuement. C’est encore Solidov qui raccroche. Il glisse un billet dans la main de la fille un peu ébahie, et prend rapidement congé d’elle. »


  Cela concordait avec les deux coups de fil successifs de l’inconnue, à six heures moins cinq et un peu après six heures. Milles décida de parler lui-même à cette femme. A moins d’une extraordinaire coïncidence, il fallait admettre que Solidov jouait le rôle d’informateur anonyme des Services Américains. Si le Russe espionnait Père Noël-Jonsson, alias Strobel, et le dénonçait aux Américains, alors toutes les suppositions fondées sur la complicité des deux hommes s’effondraient, et l’on se trouvait en pleine extravagance…


  Milles appela aussitôt l’hôtel où étaient descendus Mr. Suzuki et Perkins. Ni l’un ni l’autre n’étant rentrés, il rappela le numéro de Cecilia Segall, où on lui dit que l’Américain venait de partir. En désespoir de cause, il s’adressa au Chef de la Sûreté pour tenter d’apprendre où il pourrait joindre ses collègues. Da Costa lui conseilla d’appeler le laboratoire central de la police, où Milles finit par obtenir le Japonais au bout du fil et lui fit part de ses soupçons.


  — Je pars pour Rio dans un hélicoptère de la police, lui annonça Mr. Suzuki. Mais je vais tout de même faire un saut jusqu’à l’hôtel de Solidov…


  *


  Mr. Suzuki voulait en avoir le cœur net.


  L’incroyable hypothèse d’une rivalité Jonsson-Solidov changeait les données fondamentales du problème. Il importait d’exploiter cette rivalité… si possible.


  En quittant le laboratoire (une paire de chaussures sous le bras ; les chaussures d’Isaura de Artigas soigneusement ressemelées par les soins d’un… chimiste), il se précipita à l’Hôtel Rangel, où résidait le Russe.


  — Vous trouverez peut-être Mr. Solidov dans le fumoir du hall ! lui apprit le portier.


  Il s’y rendit, et aperçut un homme seul, attablé devant un monceau de journaux qu’il annotait au crayon rouge. Large d’épaules, cheveux blonds et bouclés, visage énergique et avenant.


  — Mr. Solidov ?


  — C’est à quel sujet ?


  — Je viens de la part de Mr. Milles vous dire merci pour le renseignement.


  Solidov ne parut pas saisir, ou ne voulut pas comprendre le sens des paroles prononcées par Mr. Suzuki. Une expression de méfiance et de crainte envahit son regard bleu ; sa bouche demeura ouverte sous l’effet de l’indécision.


  — Parlons un peu de M. Jonsson ! proposa le Japonais.


  A ce moment, le regard de Solidov se tourna vers le seuil du fumoir et son visage blêmit affreusement… Mr. Suzuki se retourna et vit entrer un personnage qu’il ne situa pas tout de suite mais dont le visage ne lui était pas inconnu.


  — Monsieur, je ne vous connais pas et ne désire pas faire votre connaissance ! dit Solidov en s’adressant très haut au Japonais. Veuillez ne pas m’importuner !


  Toute son attitude exprimait la panique… Il se tourna vers le nouveau venu avec un sourire pâle et forcé et lui serra vigoureusement la main.


  Après un coup d’œil aigu décoché à Mr. Suzuki, le visiteur plaqua sur son visage un sourire aussi forcé que celui de son hôte.


  Il ne resta plus au Japonais qu’à s’éclipser sur la pointe des pieds. Il était de plus en plus persuadé que Solidov était bien l’auteur du coup de fil anonyme reçu par Milles et de la lettre également anonyme dénonçant les agissements de Jonsson…


  Car le visiteur de Solidov n’était autre que Chemise Verte, l’homme de l’institut Butantan, celui qui avait lancé les colleurs d’affiches à l’assaut de Perkins. En complet veston, Mr. Suzuki ne l’avait pas reconnu tout de suite. Mais Chemise Verte avait remis le Japonais sur-le-champ… Cela signifiait que Solidov allait s’entendre poser des questions embarrassantes…


  CHAPITRE XVIII


  Le Paraiso est situé tout à l’extrémité de la Praia de Leme, qui fait suite à l’immense plage de Copacabana. C’est un bar minuscule décoré de boiseries sombres et agrémenté de gravures de l’époque coloniale.


  Isaura s’était juchée sur un haut tabouret d’acajou, en face d’un maigre barman au crâne chauve et tacheté. Vêtue de son absurde robe rouge, elle se faisait l’effet d’une victime parée pour le sacrifice…


  Seul autre client assoupi dans un coin, Mr. Suzuki.


  Isaura avait chaussé les souliers plats déposés au vestiaire par le Japonais. Elle n’avait pas eu le loisir de les examiner en détail. A première vue en tout cas, le traitement qu’ils avaient subi demeurait invisible.


  L’envoyé de Jonsson ne se fit pas attendre… Un gros gaillard vulgaire, basané, dans un complet blanc avachi. Avec ses paupières tombantes, ses grandes dents jaunes, il déplut souverainement à Isaura…


  Après s’être assuré de son identité, il mit ses deux mains dans ses poches et montra la sortie d’un mouvement de tête impératif.


  Ils marchèrent l’un à côté de l’autre dans la cohue de l’Avenida Atlantica. Parvenus à l’extrémité du bloc d’immeubles neufs qui faisaient face à l’océan, ils se trouvèrent devant le terrain vague qui sépare le morro de Leme de celui de Babilonia.


  Ainsi que le Japonais l’avait annoncé, c’est vers Babilonia que se dirigea le guide.


  En dépit des recommandations de Mr. Suzuki, Isaura ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil derrière elle pour voir si on ne l’avait pas perdue de vue…


  … L’angoisse au cœur, elle s’engagea dans la zone accidentée et noire des Favelas.


  A chaque pas, elle trébuchait sur des cailloux, des fondrières, des détritus de toutes sortes.


  Plus bas, sur sa gauche, les palaces du boulevard de la mer brillaient de tous leurs feux. Sur sa droite, elle percevait l’immense rumeur de Botafogo. Entre ces deux zones trépidantes d’animation se dressait la masse obscure, inquiétante, grouillante d’une vie larvée, invisible et presque silencieuse de Babilonia. Isaura découvrait l’envers du décor féerique de la grande cité.


  Sur des kilomètres et des kilomètres de collines pierreuses se dressaient des cabanes à lapins pour humains, des abris de tôle ondulée, des baraquements de planches, des repaires inquiétants où flottaient le jour des cordées de haillons bigarrés, oriflammes de la misère.


  De loin en loin, quelques lumignons piquaient l’obscurité ; lampe à pétrole fumeuse ou bougie clignotante.


  Des flaques de boue stagnaient de-ci de-là, le long du chemin escarpé.


  Tout à coup, deux silhouettes noires surgirent de l’ombre opaque…


  Tandis qu’Isaura s’immobilisait, le cœur battant, son guide échangeait quelques mots avec les nouveaux venus. Elle entendit des bribes de consigne : « Personne pendant dix minutes… Si un chien s’approche vous l’abattez… Surtout un chien tenu en laisse. »


  Isaura avait espéré que ses semelles spéciales serviraient à guider l’odorat d’un chien. Cet espoir devait être abandonné… Par ailleurs, ses semelles ne laissaient aucune trace visible. Et puis de telles traces n’auraient pu que la trahir !


  En tout cas, la méfiance de Jonsson lui parut de mauvais augure. Désespérément elle chercha à imaginer de quelle façon le petit Japonais retrouverait sa trace dans ce dédale touffu comme une forêt, où l’on ne voyait pas à trois mètres.


  La nuit s’était refermée derrière elle, épaisse, impénétrable…


  Son guide la prit familièrement par le bras pour la diriger vers un étroit sentier caillouteux.


  Les Favelas dormaient profondément. Faute d’éclairage, les habitants se couchaient avec le soleil. Parfois un vagissement plaintif s’échappait d’un agglomérat de caisses bordant le chemin qui montait toujours, faisait des lacets, contournait des obstacles, dessinait un labyrinthe où l’on se fût perdu même en plein jour.


  Le guide s’arrêtait, revenait sur ses pas, tâtonnait dans l’obscurité plutôt que de faire la moindre lumière.


  Soudain, il s’arrêta devant une palissade édifiée de bric et de broc et annonça :


  — C’est là !


  Le cœur d’Isaura s’arrêta de battre.


  Encore quelques secondes, et elle allait connaître son destin…


  *


  Armé de jumelles infra-rouges, Mr. Suzuki avait vu Isaura et son guide escalader les morros et disparaître au détour d’un sentier de chèvres…


  Il n’avait pas cherché à les prendre en filature. Lorsqu’ils eurent disparu à sa vue, il empocha les jumelles et se retourna pour faire signe aux deux policiers délégués par Da Costa. Ceux-ci dissimulaient chacun une mitraillette Sten sous l’imperméable sombre qu’ils avaient revêtu. Le Chef de la Sûreté avait refusé d’engager davantage de monde dans l’affaire, prétextant qu’il s’agissait d’une action de surprise. En fait, il redoutait par-dessus tout un accrochage d’envergure, une fusillade qui aurait mis les Favelas à feu et à sang.


  A la veille des élections, il eût été d’un effet désastreux que l’on pût reprocher au gouvernement de massacrer les misérables au lieu de lutter contre la misère.


  Da Costa en personne se tenait dans une voiture-radio avec un renfort de quatre hommes, entre les morros de Leme et les morros de Babilonia. Un cordon de la police locale entourait ce dernier quartier avec la consigne d’arrêter tout suspect qui tenterait de quitter les Favelas.


  A une quinzaine de mètres derrière Mr. Suzuki, les deux Brésiliens se mirent en marche.


  Mr. Suzuki arriva les bras ballants à l’entrée du sentier où les deux Noirs montaient la garde…


  — Alors on se balade ? interrogea une voix traînante provenant d’une zone d’ombre.


  En même temps, une silhouette élancée se détacha des ténèbres. Silencieusement, une seconde vint se placer à côté de la première…


  — Je rentre ! expliqua paisiblement Mr. Suzuki. J’habite là…


  Il avança le doigt dans la direction du sentier.


  — Belle nuit ! assura le Noir.


  Le Japonais continua d’avancer normalement.


  — Cigarette ? proposa le Noir qui s’était avancé le premier.


  Son intonation n’avait rien d’hostile. Il cherchait à gagner du temps. Déjà, il avançait un paquet.


  Après tout, Mr. Suzuki n’était pas pressé. Il prit une cigarette. Grosse erreur dont il se repentit une seconde plus tard… Son interlocuteur avait tiré un briquet et lui fit jaillir une flamme sous le nez. Au même instant, et du premier coup d’œil, les deux hommes se reconnurent… L’un des Noirs de l’institut Butantan !… Mr. Suzuki n’avait pas prévu que Jonsson engagerait à titre permanent les belliqueux colleurs d’affiches ! Ceux-ci n’avaient pas oublié la sévère correction reçue du Japonais…


  La main tenant le briquet n’avait pas bougé, mais la main droite avait plongé dans la poche du veston pour reparaître aussitôt, armée d’un pistolet luisant.


  Le second Noir contourna Mr. Suzuki et, lui collant son genou dans les reins suivant une méthode traditionnelle, le prit à la gorge pour l’étrangler. Entre-temps, le briquet s’était éteint.


  Sous la pression du redoutable étau, le Japonais suffoqua… Pour échapper à l’étouffement, il n’eut que le temps de saisir entre le pouce et l’index de chacune de ses mains les deux petits doigts de l’étrangleur et de les casser aussi facilement que des allumettes en les retournant. L’homme poussa un affreux gémissement de douleur et de rage.


  Celui qui tenait le pistolet ne tira pas de crainte d’atteindre son camarade. Saisissant son arme par la crosse, il visa le crâne du Japonais… Ce dernier évita le coup de justesse. Il avait tourné sur lui-même et attaqué par une prise au cou de son adversaire. Il enchaîna par une projection des hanches qui envoya l’étrangleur dans les jambes du pistolero, lequel trébucha en avant et n’eut que le temps de se redresser pour faire face. Un atemi sur la nuque lui fit mordre la poussière.


  L’autre Noir se relevait déjà ; le Japonais lui expédia un coup de pied de mule au bas-ventre.


  Tout s’était passé si vite que les deux policiers qui arrivaient sur ces entrefaites s’étaient à peine aperçus de quelque chose d’anormal. Par un réflexe tout professionnel, ils passèrent les menottes aux deux hommes étendus.


  — Qu’est-ce qu’on va faire de ces gars-là ? s’interrogea tout haut l’un des Brésiliens.


  Les intéressés reprenaient conscience. La vue des mitraillettes les rendit dociles. Tous deux se levèrent sans mot dire et prirent la direction qu’on leur indiquait.


  — Je vous attends ici ! dit le Japonais eu s’asseyant au bord du sentier en pente.


  Les inspecteurs n’en avaient pas pour longtemps. Le temps de conduire leurs prisonnier ? jusqu’à la voiture-radio du Chef de la Sûreté.


  Au bout d’une dizaine de minutes, ils furent de retour. A ce moment, le Japonais tira de sa poche une torche électrique de la dimension d’une massue et fit fonctionner le bouton d’allumage. Un léger déclic se produisit, rien d’autre. Aucune lumière ne jaillit de l’épaisse lentille du projecteur.


  — Votre gros machin ne marche pas ! observa l’un des Brésiliens vaguement sarcastique.


  — Si ! Regardez bien…


  A la longue, se devinait une très pâle luminescence. Elle ne perçait pas l’obscurité à plus de quelques centimètres.


  — Rayons ultraviolets ! expliqua le Japonais.


  — Vous n’irez pas loin avec ça ! ricana son interlocuteur.


  — Non, juste à l’endroit où se rendra Isaura de Artigas.


  En un lent mouvement de va-et-vient, il promena les rayons invisibles de sa lampe sur le sol noir. Et, tout à coup, dans ce noir apparut la trace phosphorescente d’une semelle.


  — Amusant, non ? interrogea-t-il.


  — Mince ! fit le policier qui n’avait pas encore dit un mot.


  — Les semelles au sulfure de zinc laissent des traces phosphorescentes trop faibles pour être vues à l’œil nu mais visibles en présence de rayons ultraviolets. Comme les rayons ultraviolets sont également invisibles à l’œil nu, cela nous donne une combinaison : invisible plus invisible, égale visible. Ce qu’il fallait obtenir !


  « Et maintenant en route, Messieurs ! Notre amie doit s’inquiéter de nous…


  CHAPITRE XIX


  — Eh bien, vous voilà ! s’était écrié Jonsson en accueillant Isaura de Artigas dans son repaire.


  Sa cordialité parfaitement jouée cachait une jubilation de mauvais augure…


  Au cœur de l’impénétrable dédale de Babilonia, le repaire était une construction dont l’allure branlante et l’aspect sordide cachaient la solidité réelle et la propreté intérieure. Dans l’enceinte de la palissade qui l’entourait, grouillait tout un monde furtif.


  Isaura connaissait par ouï-dire l’existence des commandos révolutionnaires composés d’exilés du Paraguay et de « castristes » brésiliens qui avaient récemment lancé de furieuses attaques contre la police et l’armée du dictateur Stroessner ; elle n’avait jamais pensé qu’un jour elle se trouverait au milieu de leurs redoutables bandes…


  La cellule nue où elle se trouvait seule face à face avec l’ex-officier allemand ne comportait qu’une seule fenêtre haut-placée, petite et grillagée.


  — Où sont vos amis Bandeira et Calostro ? demanda Jonsson. J’avais rendez-vous avec eux. C’est demain le jour « J ». Que se passe-t-il ?


  D’une voix ferme, Isaura répondit :


  — Il se passe que la police est au courant de tout ! Il faut abandonner ce projet.


  — Qui a parlé ?


  — Bandeira et Calostro vous ont accusé tous les deux. Ils sont aux mains de la police. J’ai reçu la visite de Da Costa en personne. Il vous recherche.


  Jonsson se leva avec un sourire sceptique.


  Tout à coup, il saisit Isaura par les cheveux. Tira un couteau de sa poche. La lame jaillit avec un petit bruit sec…


  Lui posant la pointe du couteau sur le globe de l’œil gauche, il murmura d’une voix douce :


  — Vous tenez à vos deux yeux, hein ? Je vous crève celui-là et je vous le fais couler le long de la joue si vous ne me dites pas tout…


  — J’ai tout dit !


  La pointe piqua la paupière fermée, s’enfonça jusqu’à la limite de l’élasticité des tissus conjonctifs. Isaura se débattit furieusement. La lame dévia sur sa joue, l’entaillant. Le sang gicla en abondance…


  Brusquement, Jonsson lâcha prise. Elle courut vers la porte solidement fermée où son bourreau la rattrapa…


  — Ne soyez pas stupide ! fit-il. Dites-moi tout !


  Elle rassembla tout son orgueil pour ne pas hurler au secours.


  — Je suis venue en amie… fit-elle d’une voix qui, malgré elle, tremblait.


  — Non ! coupa-t-il brutalement. J’ai envoyé un homme discret au domicile de vos amis Bandeira et Calostro. Certains documents compromettants pour vous ont disparu. C’est cette disparition qui a provoqué la visite du Chef de la Sûreté chez vous, n’est-ce pas ?


  Isaura ne répondit rien.


  — Vous êtes venue en amie de la police ! reprit Jonsson. Vous voudriez bien arrêter la machine lancée, hein ?


  Ce fut d’une voix sans timbre qu’Isaura demanda :


  — Pourquoi m’avez-vous fait venir ?


  Jonsson eut un sourire suffisant :


  — Parce que j’avais besoin de vous ! répliqua-t-il. Il faut que vous disparaissiez après l’attentat contre Almeda ! Vous voyez d’ici la manchette des journaux ? « Tandis que la police enquête sur l’attentat, Isaura de Artigas s’enfuit de son domicile. Un mandat d’arrêt a été lancé contre elle. »


  Changeant de ton, il ajouta :


  — Et si on ne vous retrouve pas, l’opposition aura beau jeu de dire qu’on ne veut pas vous retrouver ! Faites-moi confiance. Je m’arrangerai pour que l’on ait de sérieuses raisons de vous rechercher !


  Isaura eut un sursaut de haine et de révolte. Sa dernière chance de salut s’écroulait… Elle fut sur le point de s’effondrer pour implorer la pitié de ce gros homme vulgaire qui l’avait conduite à sa perte. Mais elle se ressaisit à temps…


  Il se dirigeait vers la porte…


  — Qu’est-ce que je vous ai fait ? ne put-elle s’empêcher de crier de toutes ses forces.


  Jonsson se retourna à demi, son visage carré pivota sur son cou puissant. Il lança :


  — Vous m’avez fait, que vous faites partie d’une espèce humaine qui doit disparaître, pour le plus grand bien de l’humanité ! Si, dans ce pays, la suppression d’une dizaine de milliardaires doit faire le bonheur de plusieurs millions de misérables, on n’a pas le droit d’hésiter ! Aussi ne cherchez pas à m’attendrir. Je ne suis pas fils de milliardaire !


  Elle se rua vers la porte pour passer devant lui. Un instinct plus puissant que son orgueil la poussait à fuir…


  Il la repoussa rudement :


  — Ayez au moins le cran de mourir dignement ! fit-il, plein de mépris. Vous rachèterez un peu votre vie…


  Elle se cabra et lui cracha au visage :


  — J’ai vécu dignement et je mourrai dignement ! Quant à vous, dans un instant la police vous abattra comme un chien !


  — J’ai été trahi, je le sais, dit Jonsson, et je connais le traître. Mais la police ne me trouvera pas !


  Il fit un geste de la main. Elle crut qu’il allait la frapper. Il essuya seulement sa joue souillée par le crachat.


  — Je vous aime mieux comme ça, Isaura de Artigas ! fit-il. Adieu.


  Elle se domina pour ne pas se précipiter derrière lui. Un long moment, elle regarda la porte fermée…


  Soudain, elle tressaillit. Le battant venait de se rouvrir, livrant passage à un homme au teint cuivré qui tenait un pistolet à la main…


  CHAPITRE XX


  Lentement, Mr. Suzuki s’avançait sur l’étroit sentier parsemé de déchets divers…


  Parfois un chien grognait au passage, lorsqu’il passait trop près d’un endroit habité. Le vent de la nuit agitait les cerfs-volants pris dans les cordes à linge.


  De temps à autre, le Japonais se retournait pour voir si les policiers ne perdaient pas sa trace, et découvrait alors, entre deux gratte-ciel illuminés, le panorama nocturne de l’océan où bougeaient les feux des bateaux de pêche et l’immense lueur rose qui colorait le ciel au-dessus de la ville.


  Les morros dormaient lourdement, enveloppés dans leur nuit et leur mystère.


  Les empreintes phosphorescentes qui apparaissaient comme par enchantement devant les pas de Mr. Suzuki sous l’effet des rayons de sa torche, se rapprochèrent d’une longue palissade et, brusquement, s’arrêtèrent au seuil d’une porte de bois.


  — Voilà donc l’endroit… se dit le Japonais, enfiévré par l’émoi du chasseur.


  Au delà de la clôture, tout paraissait calme. Jonsson devait croire sa tanière inviolable et faire confiance aux avant-postes placés à l’entrée du sentier.


  A travers l’interstice de deux planches, le Japonais aperçut le clignotement d’une bougie qui éclairait deux silhouettes… La bougie était posée sur une caisse. Deux hommes jouaient aux cartes. L’un tournait le dos à la palissade. Celui qui faisait face portait une barbe hirsute. Les caprices du vent plongeaient tantôt la scène dans le noir et tantôt éclairaient les mitraillettes posées à terre, à côté de chacun des joueurs.


  Pas question de tirer sur ces sentinelles, sous peine de déclencher la bagarre. Quant à éliminer sans bruit les deux hommes simultanément, cela posait un problème…


  La porte était verrouillée… Mr. Suzuki n’insista pas. Longeant la palissade vers le haut, il parvint à une construction hétéroclite formée par une remorque de camion posée sur quatre pierres, et une sorte d’appentis en planches adossé à la palissade. Le toit était clos par divers panneaux publicitaires : spaghetti et coca-cola.


  Ayant ramassé une grosse pierre, Mr. Suzuki grimpa sans trop de peine sur le fragile toit de l’abri. S’il tombait sur le nez du locataire, l’alerte serait donnée et mieux valait ne pas penser aux suites…


  Le toit vacilla mais tint bon.


  Tout en se dressant prudemment sur ses jambes, le Japonais balançait la pierre dans sa main droite ouverte et ramenée à la hauteur de l’épaule dans l’attitude du lanceur de poids. Il visait la tête du joueur placé face à la palissade. Distance : quatre ou cinq mètres. Du haut de son tremplin, la performance ne présentait pas de difficulté. Mais il fallait réussir du premier coup…


  Par la pensée, il récapitula tous les gestes qu’il aurait à accomplir successivement, et puis il se concentra sur le but à toucher.


  La pensée des joueurs se concentrait heureusement sur les cartes ; le vent menaçait à chaque instant de souffler la bougie…


  Soudain, la grosse pierre s’envola en souplesse, pareille à un oiseau de nuit qui s’abat sur sa proie. A la suprême fraction de seconde le joueur leva la tête, esquissa un geste de la main… Un bruit d’œuf à la coque que l’on décapite… La boîte crânienne avait éclaté. L’espace d’une nouvelle fraction de seconde, le second joueur demeura hébété par le spectacle de son camarade qui s’affalait mollement sur la table de jeu improvisée…


  Déjà, Mr. Suzuki avait sauté. Il se reçut en souplesse, mollets contre cuisses, et, d’une détente brutale, fit un bond sur le dos de l’homme. Celui-ci avait pivoté sur lui-même et, d’un geste rapide et précis, avait saisi la mitraillette posée à terre.


  Au moment où sa main droite chercha la position de tir, le bras gauche de Mr. Suzuki cingla son cou et se ferma pour un étranglement brutal que vint appuyer la main droite. Tous deux roulèrent sur le sol.


  L’homme avait ébauché un cri d’alerte qui resta dans sa gorge. Privé d’air, il suffoqua ; le pouce du Japonais lui écrasa l’aorte avec une dextérité de chirurgien coupant l’afflux de sang artériel au cerveau. Il se débattit avec une violence terrible…


  Doué d’une force herculéenne, il tourna deux fois sur lui-même pour se débarrasser du collier mortel. Ses efforts hâtèrent sa fin. Il eut l’impression que sa poitrine allait éclater, que son cerveau n’était plus qu’une boule de feu…


  Vainement, le Japonais tenta de transformer la strangulation en luxation{13}. Les ligaments articulaires, les muscles et les tendons résistaient. A son désespoir, l’agonie se prolongea durant plusieurs minutes… Puis le grand corps aux jointures intactes devint flasque. Tous les muscles se relâchèrent d’un seul coup.


  Le front noyé de sueur, Mr. Suzuki relâcha son étreinte…


  Il aspira l’air profondément, puis, d’un geste machinal, ramassa la mitraillette. Il se trouvait à l’intérieur du camp retranché de Jonsson…


  L’arme en position de tir, il inspecta le terrain accidenté où se dressaient divers baraquements, tôle ondulée, carton goudronné, toile de sac.


  La bougie brûlait toujours au milieu des cartes éclaboussées de sang.


  En silence, Mr. Suzuki se dirigea vers la porte de l’enclos, tira le gros verrou de bois et entrebâilla le battant pour jeter un coup d’œil dans le sentier. Les deux policiers se tenaient immobiles devant la palissade.


  — Venez ! leur dit-il dans un souffle.


  Sans bruit, ils pénétrèrent dans l’enclos et s’assirent par terre, leurs armes sur leurs genoux.


  — Ne bougez plus ! leur recommanda-t-il.


  Et il s’approcha de la baraque devant laquelle se trouvait installée la table des joueurs. Quelque chose l’avait intrigué : il avait cru voir un cadenas pendu à l’extérieur de la porte. Quelque part, plus loin, des bruits de voix étouffées. Une voix de femme. Celle d’Isaura ? Et plusieurs voix d’hommes…


  Il colla son oreille à la porte fermée par un cadenas : les bruits ne venaient pas de là. Il retourna vers le cadavre de la sentinelle barbue et découvrit une clé dans sa poche. Sans difficulté, la clé ouvrit le cadenas.


  Avec d’infinies précautions il retira la chaîne et libéra le battant. Il reprit la mitraillette dans sa main droite et, de sa main gauche, tira de sa poche une lampe à pile ronde, pas plus grande qu’un stylo, dont il dirigea le faisceau à l’intérieur du réduit…


  Tout d’abord, il fut déçu : cela ressemblait à un débarras encombré de musettes et de sacs de riz.


  Tout à coup, le rond lumineux révéla les deux jambes d’un homme assis sur une chaise… La lumière grimpa jusqu’à la tête et révéla une figure qui n’était pas inconnue à Mr. Suzuki. L’espace d’une infime fraction de seconde, il pensa être tombé dans un piège satanique…


  Celui qui se trouvait devant lui n’était pas Jonsson mais l’ennemi de Milles, son homologue russe : Solidov. L’homme de Moscou. Le visage blafard aux yeux fixes lui parut sans vie un instant, puis s’anima d’une sorte de sourire horrible. Un sourire de martyr qui voit approcher la mort libératrice…


  — Merci quand même d’être venu… fit le Russe.


  Ses mains étaient liées derrière son dos et attachées aux barreaux de la chaise. Son masque affaissé, ses yeux luisants au fond des orbites noires trahissaient les tortures qu’il avait subies…


  Incrédule, le Japonais demanda enfin :


  — C’est donc bien vous qui avez prévenu Milles de la présence de Jonsson à Babilonia ? C’est vous aussi qui l’aviez mis en garde à propos du carnet de chèques…


  Les lèvres pâles de Solidov se crispèrent en un sourire d’agonisant qui découvrit ses dents jusqu’aux gencives.


  — Et c’est vous qui m’avez trahi en venant à mon hôtel ! répliqua-t-il. Jonsson commençait à se méfier de moi. Il me faisait surveiller… comme moi je le surveillais. Après votre visite à mon hôtel, ses hommes de main m’ont emmené et fait monter de force dans son avion personnel…


  La révélation de l’incroyable vérité qu’il avait soupçonnée, plongea néanmoins le Japonais dans un abîme de stupéfaction, car il ne trouvait aucune raison à ce fantastique revirement. Un agent de l’Est livrant à l’ennemi un autre agent de l’Est !…


  L’heure n’était pas aux explications. Chaque seconde était précieuse. Tandis que Mr. Suzuki défaisait rapidement les liens de Solidov, ce-lui-ci murmura d’une voix faible :


  — Je ne survivrai pas. « Ils » m’en ont trop fait. Jonsson travaille pour les Chinois. Derrière Almeda, il y a le plan Pen Chou et Liao Tcheng Tché{14}…


  Pour Mr. Suzuki, en un éclair la situation devint limpide… Le parti d’Almeda avait accepté le plan Pen Chou pour la mise en valeur de l’Amazonie{15}. Cela signifiait une immigration de Chinois au Brésil, c’est-à-dire l’élimination de l’influence et des doctrines russes…


  Délivré de ses liens, Solidov se dressa et tenta de marcher. Ses jambes ne le portèrent pas. Un vertige dû à la faiblesse le fit tomber entre les bras du Japonais qui le coucha par terre…


  — Allez ! fit le Russe d’une voix haletante. Pour moi, c’est fini… Vous ferez dire à mes enfants que je suis mort pour le communisme et la paix…


  — C’est promis ! fit Mr. Suzuki. Mais vous n’en êtes pas là. Je reviendrai vous chercher…


  Le Russe lui fit signe de s’approcher. Il avait encore quelque chose à dire… Du doigt, il montra la paroi droite du réduit :


  — De ce côté, il y a une baraque dont la porte est grillagée. C’est leur dépôt d’armes et de munitions…


  — Merci.


  — A gauche, la masure basse, c’est le repaire de Jonsson.


  — Ou Strobel… fit le Japonais.


  — Ah… vous savez ?


  — Depuis peu.


  — Il y a deux ans, il nous a quittés pour les Chinois… haleta Solidov. Il préfère leurs méthodes radicales{16}.


  Le Japonais repoussa doucement la porte derrière lui et prit la direction indiquée. Depuis l’élimination des deux sentinelles, le dépôt devait se trouver sans surveillance. Tous les autres guerriers du commando de Jonsson semblaient s’être rassemblés dans une même bâtisse située plus loin, dans un creux du terrain. De là, provenait un murmure confus de voix ; une faible lumière filtrait à travers la toile de sac masquant la fenêtre…


  CHAPITRE XXI


  Isaura de Artigas fixait son « exécuteur » dans le blanc des yeux…


  C’était un homme encore jeune, au visage tanné par le grand air ; une expression de dureté presque féroce élargissant ses mâchoires. Ses yeux contenaient toute la rudesse et la cruauté des guerilleros, non le cynisme d’un tueur. D’un geste sec et professionnel, il tira sur la culasse de son arme.


  Isaura lui répondit en tirant d’un geste sec sur la fermeture éclair de sa robe, située à la hauteur de sa poitrine. Toute son attitude exprimait un suprême défi.


  L’être simple et fruste dont le métier était de tuer s’avança d’un pas. Il savait où loger la première balle pour éviter toute souffrance superflue.


  Isaura fit tomber sa robe à terre, l’enjamba. Puis ses mains s’énervèrent sur le bouton de son soutien-gorge…


  Le bourreau la regardait avec le détachement que l’on peut avoir en écrasant un insecte sous son pied. Ses lèvres esquissèrent un sourire vaguement ironique en voyant les fébriles et vains efforts de cette femme que la panique privait soudain de sa hautaine dignité.


  Enfin Isaura parvint à se débarrasser de son soutien-gorge qu’elle lança avec rage aux pieds du guerillero. Le visage de l’homme se figea… A présent, il percevait le parfum subtil du corps nu, celui d’une bête de luxe, espèce différente de la sienne et que ses bras robustes n’avaient jamais étreinte…


  Elle lui tendit les bras et gonfla ses lèvres en une moue de gourmandise qui appelait le baiser. Saisi, il la détaillait de la tête aux pieds.


  Lorsque les bras d’Isaura entourèrent son cou puissant il demeura immobile, comme s’il vacillait, pris de vertige au bord d’un gouffre.


  Dans ce baiser, Isaura jouait sa vie… Quelques minutes gagnées pouvaient changer la face des événements. Ses mains caressantes se promenèrent sur le torse dur au relief de cuirasse…


  Tout à coup, l’homme la saisit par la taille et l’écrasa sous un baiser sauvage. Elle avait gagné…


  *


  L’instant d’après, elle vit une tête curieuse passer par l’entrebâillement de la porte…


  Deux hommes, et puis trois, pénétrèrent dans la pièce.


  Brusquement, l’« exécuteur » se retourna pour chasser les autres d’un geste menaçant. Il reprit en main le pistolet qu’il avait glissé dans sa poche pour leur montrer la porte. Les autres ne bougèrent pas, fascinés par le spectacle de cette femme de choix offerte…


  Une discussion véhémente s’engagea entre les misérables dans un dialecte qu’Isaura comprenait mal. Elle crut deviner que le chargé de l’exécution tenait à peu près le langage suivant : « Pour l’amour, vous êtes tous là ! Pour le sale boulot, vous vous défilez ! » Il semblait vouloir garder l’exclusivité en compensation du « sale boulot ».


  Il finit par tendre son pistolet à l’amateur le plus décidé en disant quelque chose comme : « Tu te débrouilleras, moi je m’en lave les mains ! » Le visage de ce dernier trahissait la convoitise charnelle avec une intensité presque douloureuse.


  Tout à coup, cette expression se transforma en stupeur : il venait de lever les yeux vers la fenêtre grillagée située face à la porte… Tous les autres regardèrent vers le même endroit, où venait d’apparaître le canon d’une mitraillette.


  Le tonnerre strident des déflagrations emplit la pièce et déchaîna la ruée en direction du dépôt d’armes.


  Deux hommes s’écroulèrent aux côtés d’Isaura. Un autre fut fauché au moment d’atteindre la porte…


  *


  Après son attaque foudroyante, Mr. Suzuki fit en courant le tour du bâtiment.


  Il ne s’inquiéta pas davantage des guérilleros. Ceux-ci furent accueillis par une double rafale crépitante déclenchée par les Sten des policiers brésiliens en faction devant le dépôt d’armes.


  Le Japonais s’était précipité vers la construction basse que Solidov avait désignée comme étant la tanière de Jonsson-Strobel. Un jet de feu et d’acier fit voler la serrure en éclats. La mitraillette de la sentinelle sous le bras, Mr. Suzuki pénétra dans la baraque éclairée par une lampe à pétrole.


  L’Allemand se tenait assis les bras croisés, face à la porte. Son visage carré ne trahissait qu’une intense surprise. Il ne pouvait comprendre comment, malgré toutes les précautions prises, le Japonais avait percé le secret de sa retraite…


  Dehors, une rafale tonitruante déchira encore le silence de la nuit, suivie des bing suraigus et plaintifs des balles ricochant sur les pierres.


  Puis ce fut le silence. Les troupes de Jonsson, incapables de récupérer leurs armes, se dispersaient dans la nuit. L’opération surprise avait pleinement réussi…


  Dans l’angle obscur de la pièce se tenait un second personnage que le Japonais n’avait tout d’abord pas aperçu : un jeune d’une vingtaine d’années aux yeux sournois qui, visiblement, n’en menait pas large.


  — De quel droit pénétrez-vous chez moi ? demanda Jonsson-Strobel agressif. Je me plaindrai en haut-lieu !


  Mr. Suzuki ramassa le carré de papier posé sur la table devant l’Allemand et le regarda avec un intérêt souriant. Cela représentait le plan de l’attentat contre Almeda. Sur le tracé d’un parcours allant du faubourg de Belemzinho, où habitait le tribun, jusqu’au stade de Pacaembu où devait avoir lieu la manifestation, des pointillés, des flèches et des croix inscrivaient tous les détails de l’opération.


  — Très bien combiné ! reconnut-il après un rapide examen. Malheureusement pour vous, l’attentat n’aura pas lieu !


  Derrière Strobel, il aperçut appuyé contre le mur un fusil dont le canon était surmonté d’un long viseur ; c’était une arme de précision toute neuve, du type dit de « grandes chasses ».


  Mr. Suzuki l’admira en connaisseur :


  — Dommage de ne pas utiliser un si bel outil ! commenta-t-il. Mais vous ne chasserez plus le gros gibier, Herr Strobel…


  — Je ne sais pas ce que vous voulez dire ! lança l’ex-officier. Sortez de chez moi !


  Un policier brésilien pénétra dans la pièce et lui ordonna sèchement de le suivre.


  L’Allemand se leva lentement et sortit de la baraque le menton haut…


  A l’horizon, le ciel s’éclaircissait déjà de lueurs grises. On entendait des cris d’enfants réveillés par la fusillade.


  Tout à coup, Isaura surgit de la pénombre. Sa robe rouge en désordre flottait au vent. Elle tenait le pistolet qui aurait dû servir à son exécution…


  … Jonsson eut un mouvement de recul tardif. Une flamme brève jaillit tout près de ses yeux, suivie du claquement de la détonation.


  Mr. Suzuki avait saisi la main de la femme pour la désarmer. Elle se laissa faire en regardant son ennemi s’effondrer à ses pieds…


  Dans la confusion qui suivit cet instant, les événements se précipitèrent… Une mince silhouette se détacha d’un amas d’objets qui formaient une cuisine de plein air et bondit dans le dos d’un policier brésilien, le désarmant en un tournemain et ouvrant le feu. Après une seconde d’hésitation, le camarade du Brésilien riposta. Les langues de feu des deux Sten s’entrecroisèrent dans un tac tac de machines à écrire monstrueuses. La poitrine transpercée, le guérillero s’écroula dans un grand hoquet sanglant.


  Par miracle, le policier désarmé avait échappé à la rafale tirée par son collègue. Ce dernier, touché à l’épaule et au bras, gémissait sur le sol.


  Quant au jeune complice de l’Allemand, il avait mis à profit la fusillade pour s’éclipser avec discrétion et célérité.


  Attirés par l’odeur du sang, des chiens errants grognaient à la porte de l’enclos, grattant les palissades, où se montraient prudemment quelques têtes curieuses de voisins.


  Tout à coup, Isaura se mit à courir. Elle tira le verrou de bois et se précipita hors du camp, dévalant le sentier de chèvres qui serpentait entre les baraques de l’immense bidonville. Tenant à deux mains sa jupe qui entravait ses jambes, elle courut de plus en plus vite, les cheveux au vent, comme une folle…


  *


  Mr. Suzuki poussa la porte du réduit où il avait laissé Solidov. Le Russe avait cessé de vivre… Le soleil levant éclairait sa face blafarde qui avait trouvé dans la mort une expression d’apaisement, presque de béatitude.


  C’était le premier martyr d’une lutte sournoise et qui mettait aux prises deux peuples géants : le russe, qui avait tout à perdre dans une guerre atomique, et le chinois, qui avait tout à gagner…


  *


  A la même heure, Celia Segall se réveillait dans les bras de Dean Perkins.


  Elle avait oublié que c’était le jour J de l’attentat… Elle ne se demandait plus si Almeda, le héros, serait sauvé ou non. Aucun héros ne l’intéressait plus depuis qu’un homme lui avait révélé tous les égarements d’une passion brûlante…
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  {1} On se souvient qu’une « garde noire » de tueurs a joué un rôle décisif dans la chute du Président Vargas et son suicide le 23 août 1954. La garde noire avait organisé un attentat contre le publiciste Carlos Lacerda qui énonçait les abus du clan des capitalistes. L’enquête mettra que le propre fils du Président se trouvait à la tête de la garde noire.


  {2} Alors que le C.I.A. (Central Intelligence Agency) est une agence de renseignements composée de bureaucrates, le P.S.B. (Psychological Strategy Board) moins connu du public, est un organisme de propagande. Quant au F.B.I. (qui a d’ailleurs sa propre centrale de renseignements) il est l’agent d’exécution du C.I.A. et du P.S.B. lorsque ceux-ci décident des opérations de nature policière ou des interventions « énergiques ». A la suite du cuisant échec de la politique U.S. aux Caraïbes, le P.S.B. a été entièrement réorganisé et confié à de jeunes intellectuels gauchisants qui tendent à imposer aux U.S.A. une politique nouvelle et réaliste.


  {3} Cette doctrine préconise la nationalisation des grandes entreprises, et tout d’abord celles appartenant aux U.S.A., ainsi que la dénonciation des accords militaires signés avec les « impérialistes ». Cela signifie, en fait, la rupture avec l’Occident.


  {4} Chef du gouvernement brésilien.


  {5} Jardim Paulistano : l’un des quartiers super-résidentiels de Sao Paulo.


  {6} Quartier super-résidentiel.


  {7} Quartier commerçant ; ancien centre de la ville.


  {8} Base de départ des commandos du « Mouvement du 14 Mai », composés de réfugiés du Paraguay.


  {9} Ville frontière située face à Pedro Juan Canallero, ville du Paraguay qui subit les assauts des commandos venant du Brésil.


  {10} Collines pierreuses.


  {11} Taudis.


  {12} Au Brésil, il est plus courant de se déplacer en avion qu’en voiture. Cela tient au mauvais état des routes et au relief accidenté du pays.


  {13} On sait que les luxations (kansetsu-waza) forment avec les immobilisations (osae-waza) et les strangulations (shime-waza), les trois grandes subdivisions du travail au sol dans le judo.


  {14} Président du Comité Chinois de Solidarité Afro-Asiatique. Ce comité s’appuyant sur la solidarité du monde « coloré », prône l’élimination des Russes et de leurs doctrines et tend à les supplanter en Afrique, Asie et Amérique du Sud. Il recommande le retour à la force, contrairement à la thèse russe de la coexistence pacifique.


  {15} On se souvient que le caoutchouc fit la fortune fabuleuse des villes amazoniennes Belem et Manaos, aujourd’hui déchues et abandonnées. La concurrence de la Malaisie tarit cette prodigieuse source de richesse. Ford dépensa une fortune pour « refaire » du caoutchouc en Amazonie. Ses efforts furent vains. Les Chinois, avec leur technique et leur patience, veulent reconstruire les plantations géantes d’hévéas. S’ils y réussissaient, ils domineraient le Brésil comme le Brésil dominerait l’Amérique Latine.


  {16} Une nouvelle guerre serait la fin certaine du capitalisme, disent les Chinois. Pourquoi ne pas la faire ? Même si nous perdons autant d’hommes qu’il existe d’Américains, nous serons encore le premier peuple de la terre et la terre nous appartiendra.
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